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lucHiuvEL publia foû Prince environ Tan 
1519, et le dédia à Laurent de Médicis , neveu 
du pape Lion X. Ce pape , loin de fa voir mauvais 
gré à Machiavel d'avoir réduit en art la méchan- 
ceté des hommes , l'engagea à compofer d'autres 
ouvrages. 

Adrien VI et Clément VU firent cas du livre. 
Clément Vil accorda à l'auteur un privilège daté 
du 2; août is)i* I^ix P^pcs confécutivement 
permirent le débit du Prince dQ Machiavel ^ tandis 
que d'excellens livres de morale étaient à l'index. 
Enfin Clément VIII condamna cet ouvrage dange- 
reux lorfqu'il n'était plus temps , et qu'il y avait 
prefcription. 

U ; parait enfin , après plus de deux cents an- 
nées , une réfutation en forme de cet ouvrage. 

M. de Voltaire , éditeur de cette réfutation , 
nous infinue dans fa préface que l'auteur eft un 
homme d'un très -haut rang, et dans une très- 
grande place. Notre emploi de journalifle , con- 
fiAe à rendre feulement compte au public des 

(*) Oo a cru que cet article a été envoyé aux joarna«i 
liftei par M. 4e Voltaire. 

A t 
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ouvrages qui peuvent l'inftruîre et lui plaire^ 
Nous ne prétendons pas jeter des regards îndif. 
crets fur ce qu'on croît devoir dérober à nos yeux:: 
mais s'il eft vrai., ce que Ton commence à dire , 
que c'dl un prince qui a fait cet ouvrage , qu'il 
nous foit permis de remercier le ciel d'avoir 
•inlpiré de tels fentimens à un homme chargé 
au bonheur des autres hommes^ 

I^ous ne connaiflbns aucun livre moral com« 
parable vt, celui que nous annonçons. , La plupart 
des autres livres peuvent former d'honnêtes 
citoyens ; mais où font les livres qui forment 
les rois? Depuis le (z^t Antonin ^ il n'a paru 
lien de pareif fur la terre. On apprend ailleurs 
à régler fes mœurs , à vivre en homme fociable; 
ici on apprend à régner. 

Nous foubaitons que tous les fouverains et 
tous les minîRres lifent ce livre, parce que nous 
f^thaitons le bonheur du genre- humain , fi 
pourtant la lecture d'un bon livre peut fervîr à 
Tendre meilleur, et t\ le poifon des cours n'cft 
.pas plus fort que cette nourriture falutaire que 
tîous confeilîons. 

L'avant, propos de Tauteur cft écrit avec cette 
éloquence vraie que le coeur feul peut 4onner : 
«n voici un exemple: 

^' Combien n'eft poî^ déployable la fituatîon 
„ des peuples, lorfquMIfT- ont tout à craindre de 
55 l'abus du pouvoir fouveraiu, lorfque leurs 
„ biens font en proie à l'avarice du prince , leur 
99 liberté à fes caprices, Itur repos à fon am- 
, bicîon , leur fureté à fa perfidie^ et leur vie à 
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yy fes cruautés? C*eft-îà le tableau trafique H'rn 
y. Etat où régnerait un prince comme /l/aci^7â.i;ri^ 
,3 prétend U former. " 

Ne fent-on pas fon cœur ému d*une tencfreffè: 
refpectueufe quand on lit ces paroles ; et ne* 
prodiguerait-on pas fon fang pour un prince qui' 
penferaitainfi, qui parlerait des fouverair.s comme 
un particulier , qui ferait pénétré de oos mémos 
fentimens , qui élèverait ainfi fa. voix. Sivec noua 
pour détefier la tyrannie?^ 

Ce qui nous a étonnés, c*eft ce langage (î pur, 
cet ufage fi Gngulier d'one langue qui n'efc pas , 
dit-on , celle de l'auteur. PiuGetrs morceaux nous 
ont femblé éc its dans des termes fi énergiques ; 
le mot propre nous a paru fi fouvent emptoyé-^ eë 
fifouvent mis à fa place , que nous avons doLt^ 
quelque temps que l'ouvrage fût d'ua étranger.. 
Pour nous en inRr-uire, nous avons coafuhé 
l'éditeur lui-même, et nou* avons vu entre fes. 
mains la preuve évidente que ces traits dont nous; ^ 
parions font en effet de la main refpectable dontt 
nous doutions. 

L'EiTai de critique, fur Machiavel 2l autant J' 
eliapitres que l'ouvrage de cet italien , intitulé i 
Prince: mars ce n'eft pas une réfutation conc 
nuellè : ce (ont fouvent des réflexions à l'occafio 
de celles de Titaliçu ; ^ font mille exemples tué. 
de l'hiiloire ancienne e^ moderne; c'eft un raifon« 
Qement fort et fuivi \ c^ed par-tout la vertu la plus, 
pure^ par. tout la preuve que la meilleure poli- 
tique eft d'être vertueux. 

Une de ces chofes qui nous a le plus frappés , 
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e'eft ce que nous avons trouvé au cha- 
pitre III. 

^' Si aujourd'hui parmi les chrétiens il y a 
,, moins de révolutions , c'ed que les principes 
,3 de la faine morale commencent à être plus 
^ répandus ; les hommes ont plus cultivé leur 
yy efprit y ils en font moins féroces ; et peut-être 
yy eil-ce une obligation qu'on a aux gens de lettres 
,3 qui ont poli l'Europe." 

Il fembleraii à la première lecture , que c'eft un 
homme de lettres qui a écrit ce pafTage , foit par un 
intérêt particulier , foit pour le goût que l'on Tent 
toujours pour fa profeffion , et par ce défirjiaturel 
delà rendre plus recommahdable. 11 eft pourtant 
très.certain , et nous en fommes convaincus par le 
témoignage de nos yeux et parla confrontation la 
plus fcriipuleufe , que ce n'cft point un homme de 
lettres , un fimple philofophe qui parle ainfi ; c'eft. 
un homme né dans un rang où il eft ordinaire de 
méprifer les gens de lettres , de les compter pour 
rien dans l'Etat , d'ignorer même s'ils exiftent. 

Quelle bonté et quelle magnanimité dans tout 
le refte de l'ouvrage ! comme la vertu qui y règne 
eft indulgente ! qu'elle eft éloignée de cette fuperf- 
tition pédantefque qui s'effarouche de tout ! qu'on 
fcnt bien que c'eft un homme qui écrit , et non 
pas un pédagogue qui veut fe mettre au-deflus 
de Thomme ! 

Plus d'un prince à la vérité a honoré les fcîenccs 
par des écrits qui ont paffé à la poftérité. Les 
Cé&rs ^Q Julien ^Qz philofophe couronné, vi- 
-^ront tant qu'il y aura du goût fur la terre; 
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maïs ce n'eft qu'une fatire ingénieufe. Ses autres 
écrits feront eftimés des favans ; mais la vertu et 
Féloquence qui y régnent font employées à fou- 
tenir une caufe, que nous réprouvons. Henri FUI 
d'Angleterre écrivit contre Luther ; mais on ne 
lit ni l'un ni Tautre. Jacques 1 compofa des ou« 
vrages; mais ni fon règne ni fes écrits n'ont 
eu l'approbation unîverfelle. Si nous remontons 
jufqu'à Jules Céfar , nous avons perdu fa tragédie 
d'Œdipe 9 et nous avons fes commentaires ; ils 
Ibnt le bréviaire, dit-on, des gen» de guerre, 
moins lus peuuétse qu'edimés. Après tout, c'e(î 
Touvrage d'un u fur pateur, et Thiftoire des mal* 
Jieurs qu'il a caufés , non moins que des belIe^s ac- 
tions qu'il a faites ; mais il n'y a pas une page dans 
le livre que nous annoncions , qui ne foit deîlinée à 
rendre les hommes meilleurs et plus heureux. 

L'auteur d'un roman intitulé Setbos, a dit que 
fi le bonheur du monde pouvait naître d^un livre, 
il naîtrait de Télémaque : qu'il nous foit permis de 
dite qu'à cet égard PAnti- Machiavel l'emporte 
peut-être beaucoup fur le Télémaque même; l'un 
tfl principalement fait pour les jeunes gens , l'autre 
pour des hommes. Le roman aimable et moral de 
Télémaque eft un tiflu d'aventures incroyables, 
et l'Anti-lVïathiavel eft plem d'exemples réels, 
tirés de i'hiftoire. Le roman infgice une vertu 
prefque idéale, des principes de gouvernement 
faits pour les temps fabuleux, qu'on nomme 
héroïques. Il veut par exemple qu'on divife les 
citoyens en fept claffes : il donne à chaque clafle 
un vêtement diftinctif. Il bannit entièrement le 
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luxe, qui eftpbuttaiit rame d'un grand Etat et le 
principe du commer(5e. L'Anti- Machiavel infpire 
une vertu d'ufage ; Tes principes font applicables 
à tous les gouvernemens de l'Europe. Enfin , le 
Télëmaque eft écrit dans cette profe poétique que 
petfonne ne doit imiter, et qui n*e(t convenable 
que âans cet-te fuite de rOdyfTée, laquelle a l'air 
d'un poëme grec traduit en profe franqaife. 

Ici on vcMt un fiyle uni , mais vigoureux et 
plein 9 un kngage mâle fait pour les chofes férieu- 
fes que l'on traite. On y rencontre à tout moment 
de ces tours naïfs qui partent d'un cœur pénétré ; 
la vérité y eft fans art et fans détour. 

Voici un de ces morceaux naturels qui nous 
ont frappés: 

^ Les princes qui ont été hommes avant de 
93 devenir rois , peuvent fe reffouvenir de ce 
jy quMls ont été , et ne s'accoutument pas fî facile- 
^ ment aux alimens de la flatterie. Ceux qui 
)) ont régné toute leur vie, ont toujours été 
^ nourris d'encens comme les dieux, et ils 
9) mourraient d'inanition s'ils manquaient de. 
„ louanges.'* 

Nous avons été furpris de trouver du commen- 
cément du chapitre XXV des penfées fur la liberté 
et la néceflité, qui fuppofent une connai{ranc« 
aufTi profonde de la métaphyfique que de la 
morale. Nous craignons de nous laiffer emporter 
ici au plaifir que nous a fait cette lecture ; et 
qu'on ne penfe pas que le nom de l'auteur au- 
quel on attribue Pouvrage nous en ait impofé ; 
'efl fur quoi nous nous fommes examinés nous- 
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mêmes avec fcrupuie. Nous fommes dans un 
pays iibre , où on n'a lien à efpérer ni à craindre 
de ceux du rang de rilluftre auteur qu'on foup« 
çonne. Nous fommes inconnus , et nous nous 
fisiCtons de i^étre toujours ; la feule véricé con- 
duit notre, plume. 

Il a paru deu^ autres éditions fubreptices de 
cet ouvrage, intitulées, Examen de Mac biavei , 
ou Anti' Machiavel \ Tune k Londres, chez 
Meyer , 'dans le Strand , et l'autre à la Haye , 
chez /, Vanduren ; mais M. de Voltaire les défa- 
voue. Elles- font Conformes, pleines de fvutes 
groffières et d'interpolations. Il y a des endroits 
où on tfouve des dix lignes entièrement oubli ée^ , 
et d'autres où le fens ell entièrement défiguré. 
'Il en va paraître une quatrième; on traduit 
l'ouvrage en anglais et en italien ; on ne faurait 
trop multiplier une inflruction faite pour tous 
les temps et pour tous les hommes. 



OBSERVATIONS 

Sur le livre intUulé : De fbomme on des principes 
et des lois , de finfltteftce de famé fur le corps , 
et du corps fur fame\ en % volumes ^ parj. P*. 
Murât , docteur en médecine, A Amfïerdaip y 
chez Mckrc^Micbel Rey ^ i???» 

X^'auteur eft péaétré de la noble envie iTinf- 
tTuire tous les hommes de ce qu'ils font , et de 
leur apprendre tous les fecrets que l'on chenhe 
•n vain depuis fi long- temps. • 

Qu'il nous permette d'abord de loi dtre qu'en 
entrant dans cette vade et dHHcile cirri«re , un 
génie aufïi éclairé que le fi^n devrait avoir quel- 
ques ménagemens pour ceux qui l'ont parcourue' 
Il eût été fage et utile de noas- montrer des vérités 
•neuves fans déprifer celles qui nous ont été anw 
noncéespar MM. de Bztfon^ Haller^ le Cat et 
tant d'autres ; il fallait commencer par rendre 
juftice à tous ceux qui ont eflayé de nous faire 
connaître 1 homme , pour, fe concilier du moins 
la bienveillance de l'être dont on parle ; et quand 
on n'a rien de nouveau à dire , finon que le fié^e 
de l'ame eft dans les méninges, on ne doit pas 
prodiguer le mépris pour les autres et l'eftime 
pour foi. même à un point qui révolte tous les 
lecteurs , à qui cependant Ton veut plaire. 

Si M. J. P, Marat traite mal fescontemporaîi», 
il faut avouer qu'il ne traite pas mieux les anciens 
philofophes. Les auteurs les plus dijïiitgtiés^ dit- il 
dans fon difçpurs préliminaire, Arijiote^ SocratCy 
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Platon^ Diogène^ Epicnrt y difent bien chacun 
que Pâme ejl un efprit ; mah ils croient tous cet 
efprit une matière fubtile et déliée. Ainfi^ faute 
de bonnes obfervations 9 les pbilofopbts furent 
arrêtés dis les premiers fus , et tout leur f avoir 
fe borna à dijiinguer t homme du rejte des ani* 
maux par fa configuration corporelle, 

Noas repréfcnterons d'ibord qu'il ne doit rien 
reprocher à Socrate^ poifqne Socratcn'z jaunis 
rien écrit ; nous le ferons fouvenir que Platon fbt 
It premier chez les Grecs qui enfeigna non. feule- 
ment la rptritmtlité deTame, mai^ enconu^fo» 
immortalité» • 

Nous lui dirons^ qu'AriJiote , le précepteur 
^Alexandre y ftvaît fort bi-cn distinguer fon pu»^ 
pile de bucéphale ; et n'a jamais dît dans aucun 
de («s ouvrage» , quil n'y eut d'autre diiFcrence 
entre Alexandre et fon cheval , finon f\VLAlexan^ 
dre avait deux bras et deux pieds et fon cheval 
quatre jambes. 

Noos ferons encore fouvenir M, Marat , qu'iS- 
pleure no difait point que l'ame fût un efprit ; ii 
4ifait, comme tous Tes di&tples, que Fhommo 
penfe avec fa tête cosune il marche avec (es pieda. 

A regard de Diogène ^ il faut avouer que ce 
n'efl guère un homme à citer, non plus que ceux 
qui ont voulu faire parler d'eux en l'imitant. 

M» Marat croit avoir découvert que le fuc des 
nerfs eft le lien de communication entre les deux 
fubflanoes , te corps et famé. 

C'eft avoir fait en effet une grande découverte 
que d'avoir vu de fes yeux cette fubftance qui lie 
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ift niatière et l'efprît. Ce fiic eft apparemment 
quelque ch#fe qui tient des deux autres^ puifqu'il 
leur Cert de pafLige , comme ks zoophytes , à ce 
qu'on prétvnd ^ font le pafTage du règne végétal 
«u règne animale 

IVlais comme perfonne n'a jamais vu, du moins 
jufqu'a pré&nt ; ce fuc nefveux ^ui fert de mé^ 
diateur à l'€rpritet à la matière, nous prierons 
l'auteur de nous le fdire voir afin que nous n'en 
doutions pas. 

Voici comme l'auteur s'exprime enfuite: Jtn^ 
tends ici Us métaph^Jîciens s'écrier : Quoi donc / 
rame eJi-eUeJi matériêUe que la matière agijji Jur 
eUe ? LaiJ/oHs ces hommes orgHeilleuJhnent ignom 
rans , qui ne veulent admettre que ce que leur 
efprit borné peut comprendrez et fermer leurs, 
yeux à f évidence pour ne rien voir aU'deJjus de- 
leur capacité. 

Perfonne ne trouvera bon qu'on traite les^ 
LockeSy les MaBebranches^ les CondillacSy d'hon^ 
mes orgueiileufement ignorant. On pouvait et»» 
blir le fuc nerveux fans leur dire des injuiea ;. 
elles ne font des raifons ni en phyfii|ue ni en 
métaphyfique. 

Que font z dit'il^ les argumens fpécieux de le 
Cat , contre des preuves directes ? Lame n'eji 
pas matérielle et n'occupe aucun lieu à la manière 
des corps. Soit: mais s'enfuitril de-là qu'elien'aip 
Aucun Jlige déterminé P 

Non , M >nfieur., il ne s'enfuit pas que l'ame 
ji'ait point de place ; mais il ne s'enfuit pas auffi 
qu'elle demeure dans les méninges qui font.tapiC> 
Cées de quelques nerfs. 
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Il vaut mieux avouer qu'on n'a pas vjj encore 
fon logis, que d'aflurer qu'elle eft logée fous cette 
tapilTerie : car enfin , comme le» nerfs n'aboutiC 
fent pas à ces méninges, fi elle xéfidait dans 
chacun de ces liet^fs , elle y fe* ait étendue et vous 
n*y trouveriez pas votre compte. Ltiflez faire à 
DIEU, croyez-moi ; lui feul a préparé fon hôtellc^ 
rie y et il ne vous a pas faif fon maréchal des logis. 

Vou* avez beau dire que la penfèe fait vivre 
T homme dans le pajji\ le préfeut et V avenir ;^ 
f élève att'dejfus des objets ftnpbles , le tranfporte 
dans les champs immenfes de f imagination ^ 
étend pour ainjt dire à fes yeux les homes de 
r univers': lut découvre de notevcaux mondes ^ 
et le fait jouir du néant mênlt. 

Nous vous félicjtons de jouir du néant ; . c'eft 
on grand empire, régnez -y; mais infultez un 
peu moins les gens qui font quelque chofe. 

Vous tvCz un grand chapitre , intitulé : Eifti* 
tation d^unfopbifmé d^HehitiUs, Vous auriez pu 
parler plus poliment d'un homme gêné, eux qvi 
p»y«ît hien fes médecins. Vous dit*5s : LaiJJonS 
au fophijie Helvétiûs à vouloir déduire par des 
raifonnentens alambiqués , toutes les pajjiohs de 
ia fenjtbiliti phyjtque; il nen déduira jamais 

t amour de la gloire qu'importe à Ce far l'ejiime 

publique ? EJKil quelques délices attachées d la 
vertu et au /avoir , rtfufces à la puijfance ? 
Pourquoi Alexandre , Augujie ^ Trajan, Charles* 
Quint ^ ChriJHne^ Frédéric lll^ non contens de 
la gloire des monarques et des héros , afpirent-ils 
encore à celle d auteurs ? pourquoi veulent - tk 
mujji ombrager leur front des lauriers du génie ? 
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Cejl qu'ils font avtides iChoMmur et déliais en 
ijiime. 

On vous dira , Monfîeur , que de t^us ces i^ent 
fi délicats en eftimedont vous parlez^ pas un n'a 
été auteur^ excepté le dernier. 

Nous n'avons, ce me femble, aucun livre ni 
des Alexandre^ ni des Trajan-^ et quant à Fri^ 
dcric h grande ce quevous dites de lui ne parait 
pas savoir été dicté psu: la voix publique. Son floide 
nerveux , félon vous , lui a perfuadé qt^eu rem* 
portant des victoires , il a dédaigné une ejiime 
qu'il n'avait pas méritée j il a voulu une gloire 
fondée fur le mérite perfonnel^ et il Pa cherchée 
dans la faïence \ les âmes pajftounées de la gloire 
4iiment Peftime pour Vejîime* 

L'Europe vous dira, Monfieor, qu^il a mérite 
oette eftime en hafardant fon fang et Tes méninge* 
dans vingt batailles , et que s'il a mérité un autre 
degré d'ellimeen.cultivantles bellesUettres et en 
les protégeant^ vous ne devez pas pour cela ou- 
trager J\L Helvétius qui a été aimé par ce grand 
prince. Les batailles du roi dePrufle n'ont rien 
de commun , ni avec un fyftfime de médecin , ni 
avec M. Helvétius^ qui a fou tenu l'axiome fî. 
^cien , lien n'eu dans l'entendement qui n'ait 
été dam les fens. 

Rien ne décrédite plus un fyftème de phyfîque 
que de s'écarter ainfi de fon fu jet. Il ne faut pas 
fortir à tout moment de fa maifon pour s'aller 
faire des querelles dans la rue. 

M. Marat ayant prouvé que l'homme a une 
eme el une volonté, intitule un chapitre : Obfjer^ 



o vB s e R T A T I o ir $. f s 

votions curieufes fur nos fenfathns tt fur noi 

Ces cÀf«rvations curiettfM font : ^ Le (pec- 
g^tacle d'une tempête delameroi fureur^ du 
y^ ciel en fea , du mugiffemeiit des eaux , de 
y^ celui des vents déchaînes et du reulemest 
yy du tonnerre. " Il oppoie à cette deTcriptioa 
neuve et bien placée, ^^)a vue (non sioins 
,3 neuve) d'une belie campagne que le folcil 
jy éclaire de les derniers rayons à la fin d'une 
,3 journée fereine , le doux chant des oifeaux 
jy amoureux , le murmure des ruîfTeaux coulans 
,3 fur la peloufe , leur onde argentée, le parfuna 
jy de fleurs» et les carefTes légères des zéphyrs, 
yy le tout portant l'ivreffe dans i'ame. " 

Après avoir approfondi ces idées philofophi^ 
ques d'une tempête et d'jun beau foir d'été , il 
donne au public l'idée de la vraie force de Tame. 
Quelle ejl donc tame forte? ditM^ ce n'eft point 
ce b9uil!ant Achille qui affronte tout danger ; ce 
iiefi point ce furieux Alexandre qui fait mollir 
fous fon Bras fes nombreux ennemis*, ce n'ejl 
point cet aujlère Coton quife perce le flanc et qui 
fie déchire les entrailles. 

Vousfcmarqtieriz que qudqncs ptgesaupara- 
vant , l'auteur a dk ces propres mots : Achille 
k fer à la mtàn s^ouvrant un pajpige jufqu'd 
Hector^ au travers des bataillons ennemis, et ren* 
verfant comme un torrent impétueux tout ce qui 
foppofe à fon pajjage\ voilà thonane intrépide^ 

Si oionfieurle docteur en médecine fe contre- 
dit tijifi dans fes confulcations , il ne fera pas 
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appelé fouvent par fes confrères» Mais en parlant. 
à'Àchi^e , il devait fe fouvenir qu'il éraît involné- 
rable , et que par conféquent il n'avait pas un 
grand mérite à être fi intrépide. 

Et c'eft par ces déclamations qu'il prouve que le 
fluide des nerfs agît fur Tame et Tame fur eux ! 
C'ed après avoir bien conao le tempérament d^A^ 
cbillett à" Alexandre^ qu'il décide ijue jamais ux 
corps délicat et vigoureux ne logea une ame forte» 

Il cft bien diiRciie en effet qu'un corps-foît déli* 
cat et vigoureux. Mais fans înfifter fur cette inad- 
vertance, l'on doit remarquer qu on a vu cent fois 
dans nos armées des offic ers du tempérament le 
plus faible et du courage le plus grand ; des 
malades fo^tir de leur ht pour fe fai.e porter à 
Te^înemi fur les br js de leurs grenadiers. M Marat 
femble avoir calomnié la naiure humaine plua 
qu'il ne Ta connue. 

Enfin , quand on a lu cette longue déclamation 
en trois volumes, qui nous annonce la connaiffanœ 
parfaite de rhomme^, on elt fâché de ne trouver 
que ce qui a été répété depuis troi^ mille ans en 
tant de langQPs différentes. 11 eut .été plusfenfé 
de s'en tenir à la defcnption de l'homme, (^'on 
voit dans le fécond et le troifième tomes de 
THiitoire naturelle. C'eft là qu'en effet on apprend 
à fe connaître ; c'eft<là , comme nous l'avdns déjà 
dit , qu'on apprend à vivre et à mourir; tout y eft 
expofé avec vérité et avec fageffe , depuis la naif- 
f*nce jufqu'à la mort. 

M. Âlarat a fuivi des routes dîflFérenteç. Il finît 
par dire qui/ a découvert ks caujes^ et qu^on ptut 

Us 
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les déterminer avec frécijioit , en applicant le caL 

eu i aux effets. Il nous ajfure quel'bumem morale^ 

t activité^ findolntce^ C ardeur^ la froideur^ Pint^ 

pétuojlté^ la langueur^ le courage^ la timidité^ la 

fujlllanimiti^ l'audace^ la franchi fe^ la dijjinmla^ 

tioH^ rétour derie^ la réferve^ late7idreffe^ le pen^ 

chant à la volupté^ à l'ivrognerie, à lagourman^ 

dije^ à r avarice , â la gloire , à f ambition ,• la 

docilité j r opiniâtreté , la folie ^ ^^ f^^gejfe ^ la 

raifon , Pimagination , lefouvenir , la réminij^ 

cencey la pénétration^ lajiiipiditéy la fugacité^ la 

pef auteur^ la délicaîejfe^ lagrojjièreté, la léger été y 

la profondeur etc. ne font pas des qualités inhé^ 

rentes à Vtfprit ou au cœur , mais des manières 

d'exijler de rame qui tiennent â Vétat des organes. 

corporels ,• comme les couleurs^ le chaud^ lefroid^ 

ne font pas des attributs ejfentiels â la matière^ 

mais des qualités dépendantes de la texture et dm 

mouvement de fes particules. 

L'auteur fiait par fe fcKcîter d^avcîr développé 
la fenfibilité corporelle , la régularité , le défordre 
du cours des liqueurs , le reflbrt primitif et organi»» 
que , l'atonie » la tenfîon.moyehne , la rigidité des 
fibres, la force et le volume des organes; toutes^ 
canf es f écrites^ diuil, de cette Jtngulière harmonie 
que les pbilofopbes ont obfervée entre lesfubjlan- 
ces qui compofent notre être y^ et dont aucum 
encore n^a pu rendre raifon. 
Aprèss'étre aind remercié de nous avoir découvert 
les principes cachés de cette influence prodigieufe 
de Famé fur le corps et du corp^fur lame^ il aHure.- 
qu'elle a été jiifqu'à lui un fecret impénétrable^ 
T. 70. Mélanges littér. T. lll. R 
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Cette péroraiTon eft fuîvîe enfin d'une invoca. 
tîon. C'eft une marche contraîre à celle de tous les 
ouvrages de génie , et fur-tout à celle des roaians, 
foît en vers , foît en pro^e. Il invoque l*auteur de la" 
Nouvelle Héloïfe et d'Emile. Prite-ntoi ta plume , 
dît-il , pour cilebrrr toutes ces merveilles ! Prête» 
moi ce talent enchanteur de montrer la natitrn 
dans toute [a beauté, Prète»moi ces accens fitlli^ 
mes avec lerquels tu as cnfeiRné à tous les prince» 
qu'ils doivent époufer la fille du bourreau fi elle 
leur convient; que toutbravp gentilhomme doit 
commencer par être garçon menuifier; et que 
Vhonneur joint à la orudence , eft d'afTafiTiner fori 
ennemi au lîéu de fe battre avec lui comme un fot. 
11 eft plaifant qu'un médecin cite de uy romans ; 
l'un nommé Hélo'iTe et l'autre F.mile au lieu de citer 
Bo'érhaave et Hlppocrate. Mais c'eft ai n fi qu'on 
écrit trop Gauvent de nos jours ; on confond tdus îe« 
genres et tous les ftyles ; on affi^cte d'être empoïkîé 
dans une dîfTertatîon phyfiqucj et de parler de 
médecine en épigrammes. Chacun fait fes eflForts 
pour furprendre fes lecteurs. On voit par-tout 
Arlequin qui fait la cabriole pour égayer le par- 
terre. 
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3//r h livre dt la-FiHcitè fubliqae ; Houvtlk 
édUion. A Bouîlloif , de ^imprimerie de la. 
fociité t^^ograpbique^ 

.i\pRÈs tant de futilités par (bufcription ou (ans 
foufcription, tant de pièces de théâtre dont il faut 
rendre compte lorfqu'elles ne fubfiftent plus , tant 
de petites querelles littéraires qui n'intéreflent que 
les difputans ; dans cette foule d'ouvrages et d'affi- 
ches d'ua moment^ qui annoncent la connaiffance 
de la nature , la fcience du gouvernement , les 
moyens faciles de payer fans argent les dettes de 
TEtat , et les drames qu'on doit jouer aux marion*» 
nettes , à la fin nous avons un bon livre de plus. 

On crut d'abord que le titre était une plaifantev 
Hc. Quelques lecteurs voyant que Tauteur parlait 
férieufement, s'imaginèrent que c'était un de ces 
politiques qui font le deftin du monde du haut de 
leurs galetas, et qui, n'ayant pu gouverner une* 
fcrvante, fe mettent à enfeigner les rois à deux 
fous k feuille. H s'eft trouvé que l'ouvrage était 
d'un guerrier et d'un philofophe qui réunit la gran- 
deur d'ame'des anciens chevaliers fes ancêtres , et 
les vertus patriotiques du chef de la magiftrature 
dont il defcend. Nous ne le nommerons pas^ puiC 
qu'il ne s'efl pas voulu faire connaître» 

Lorfque cette nouveauté était encore en très- 
peu de mains, on demanda à un hommede lettres^ 
que ftnfez'vovs de ce livre de la Félicité pubih^ 
que? Il répondit, il fait la mienne. Nous pouvona 
en dire autant» 

£ z 
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Cette péroraîfon eft fuîvîe enfin d'une învoca- 
tion. C'eft une marche contraire à celle de tous les 
ouvrages de génie , et fur-tout à celle des romans, 
foît en vers , foît en proTc. Il invoque l'auteur de la^ 
Nouvelle Héloïfe et d'Emile. Prête-moi ta plume , 
dît-il , pour cilibrrr toutes cet merveilles ! Prêter 
moi ce talent enchanteur de montrer la naturs 
dans toute [a beauté. Prète^moi ces accent fubli- 
mes avec lerquels tu as cnfeigné à tous les princes 
qu'ils doivent époufer la fille du bourreau fi elle 
leur convient; que toutbravp gentilhomme doit 
commencer par être garçon menuifier; et que 
l'honneur joint à la prudence , eft d'afTadîner fori 
ennemi au lieu de fe battre avec lui comme un fot. 
11 eft plaifant qu'un médecin cite df uy romans ; 
l'un nommé Héloïfe et l'autre Emile au lieu de citer 
Bo'érbaave et Hippocrate, Mais c'eft ai n fi qu'on 
écrit trop Couvent de nos jours ; on confond tdus les 
genres et tous les ftyles ; on affecte d'être empockîé 
dans une dîfTertatîon phyfiquc, et de parler de 
médecine en épigrammes. Chacun fait fes efforts 
pour furprendre fes lecteurs. On vo't par-tout 
Arlequin qui fait la cabriole pour égayer le par- 
terre. 



OiSE-RVATlONS. Xf 

'Sur le livre dt la-Félicht pubiiqnc ; noitvclk 
édilîon. A Bouîlloit , de t imprimerie de lu 
fociité t^^ograpbique^ 

x\pRès tant die futilités par (bufcription ou (ans 
fburcription, (sint de pièces de théâtre dont il faut 
fendre compte lorfqu'elles ne fubfiftent plus , tant 
de petites querelles littéraires qui n'intérefTent que 
les difputans ; dans cette foule d'ouvrages et d'affi- 
ches d'unnioment^ qui annoncent la connaiffance 
de la nature , la fcience du gouvernement , les 
moyens faciles de payer fans argent les dettes de 
l'Etat , et les drames qu'on doit jouer aux marion*» 
nettes , à la fin nous avons un bon livre de plus. 

On crut d'abord que le titre était une plalfante* 
ne. Quelques lecteurs voyant que Tauteur parlait 
férieufement, s'imaginèrent que c'était un de ces 
politiques qui font le deftin du monde du haut de 
leurs galetas, et qui, n'ayant pu gouverner une 
fervantc, fc mettent à enfeigner les rois à deux 
fous b feuille» Il s'eft trouvé que l'ouvrage était 
d'un guerrier et d'un philofophe qui réunit la gran* 
deur d'ame'des anciens chevaliers fes ancêtres , et 
les vertus patriotiques du chef de la magiftrature 
dont il defcend. Nous ne le nommerons pas^ puiC 
qu'il ne s'efl pas voulu faire connaître. 

Lorfque cette nouveauté était encore en très* 
peu de mains, on demanda à un homme de lettres^ 
que penfez'vous de ce livre de la FilicHi publia 
que?\\ répondit, il fait la mienne. Nous pou voua 
en dire autant» 



20 OBSERVATIONS. 

Cependant nous ne dîffimulons pa«que fEfpriù 
des Lois a. plus de vogue dans l'Europe que la Fe'Vf- 
cité publique , parce que Montefquiêu eft venu le 
premier ; parce qu^il eft plus plaifant ; parce que 
fes chapitres de fix lignes, qui contiennent une 
épigramme » ne fatiguent point le lecteur ; parce 
qu'il eiHeure plus qu'il n'apprafondit ; parce qu'il 
eft encore plus (atirique qu'il n'eft législateur ; et 
qu^ayant été peu favorable à certaines profejSîons 
lucratives , il a flatté la multitude. 

Le livré de la Félicité publique eft un tableau 

du genre-humain. On examine dans quel fiècle, 

dans quel pays , fous quel gouvernement il aorait 

été plus avantageux pour l'efpèce humaine d^exif- 

ter. On parle à la raifon , à l'imagination , au cœur 

de chaque homme. Aimeriez- vous mieux être né 

fous un C»iiflantin , qui afiaffine toute fa famtUe, 

et fon propre fils , et fa femme , et qui prétend que 

DIEU lui a envoyé un labarum dans les nuées^ 

avec une infciiption grecque , fur le chemîa de 

Rome ? Aimeriez- vous mieux vivrcfous un Julien^ 

qui écrira une déclamation de rhétorique contre 

vous ? Serez- vous mieux fous Tbéodofe^ qui vous 

invitera à la comédie , tous et tous les citoyens de 

votre ville, et qui vous fera taus égorger dès qiie 

vous aurv.z pris vos places ? Les Français ont ils été 

plus malheureux après la bataille de Montihery , 

fous Louis XI ^ qu'après la bataille d'Hochftet, 

fous Louis XIV ? L'Efpagne , qui n'eft peupléç 

aujourd'hui que d'environ fept millions d'hommes, 

en a-t-elle eu autrefois cinquante millions? La 

France en a-t-elb eu t];ente-Gx millions ? En 
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quelque grand ou petit nombre qu'aient été les 
habitans de ces contrées, aTaient.Us plus de 
commodités de la vie, plus d'arts, plus de 
connaiilances ? Leur raiR)n était-elle plus culti^é^ 
fous la maifon de Boutbon , que fous la maifon 
de Clotaire ? Quelles ont été l^s principales cau- 
fes des malheurs épouvantables fous lefquels le 
genre -humain a prefque toujours été écrafé ? 
C*eft-là le problème que l'auteur effaie de ré- 
foudre. Ce n'eft point un fefeur de fyftèmes qui 
veut éblouir ; ce n'^eft43oint un charlatan qui veut 
débiter fa drogue ; c'eft ua gentilhomme inftruit, 
qui s'exprime avec candeur ; c'efl Montagne avec 
de Ja méthode* 

Soir f ouvrage intkulé : ta vie et les opinions de 
Trijiram^ Shandy i traduites de f anglais de 
Stem , par M- Frénais y chez RuauU , à Paris» 

\Jn a montré depuis quelques années tant de 
pailion pour les romans anglais» qu'à la fin un 
homme de lettres nous a donné une traduction 
libre de Triftram-Shandy. Il eft vrai que nous 
n'avons encore que les quatte premiers volumes, 
qui .annoncent la vie et les opinions de Tnftram- 
Shandy : le héros qui vient de naître n'eft pas 
encore baptifé. Tout l'ouvrage eft en préliminai- 
res et en digreflions. C'eft une bouffonnerie 
continuelle dans le goût de Scarron. Le bas 
comique , qui (ait le fond de cet ouvrage, n'em- 
pêche pas qu'il n'y ait des chofes tré&>férieufes. 
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L'ftutew anglais était un vicaire de village , 
nommé Stem. Il poufTa la plaifanterîe jufqu''à 
imprimer dans Ton roman un fermou qu^il avait 
prononcé ykr /a confcience ^ et ce qui eft très- 
îinguKer, c'cft que ce fermon eft un des meil- 
leurs dont réloquence anglaife puilTe fe faire 
honneur» On. le trouve tout entier dans la tra- 
duction. 

On a été fnrpris que cette traduction foit 
dédiée à un des plus graves et des plus laborieux 
«i^iftres C*) qu'ait jamais eus la France , comme 
un des plus vertueux.^ Mais le vertusux et le 
fage peuvent rire un moment ; et d'ailleurs cette 
dédicace a un mérite noble et rarç. Elle dft adreC- 
fée à un miniftre qui n'eft plus en place. 

• On domiff un petit extrait dfes derniers volij. 
mes anglais , dans le tome cinquième de la 
gazette littéraire de l'Europe en 176^ ; et il 
paraît qu'alors on rendit une exacte juftice à ce 
livre. Audi Tauteur de la gazette littéraire était- il 
aulfi inftruit dans les principales langues de TEui. 
fope , que capable de bien juger tous les écrits^ 
Il remarqua que Tauteur anglais n'avait voulu que 
fe moquer du public pendant deux ans confécu. 
ti£s , promettant toujours quelque cbofe , et ne 
tenant Jamais rien. 

Cette aventure, difaît le journalifte français^ 
reflemble beaucoup à celle de ce charlatan 
anglais , qui annonça dans Londres qu'il fe met- 
trait dans une bouteille de deux peintes, fur 
le grand théâtre de Hay-Marquet,, et qui einport» 
m M. Turgot. ^ . 
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Targent des Tpectateurs en iaiflant la bouteille 
vide. Elle n'était pas plus vide que la vie 'de 
Trittram-Shandy. 

Cet original qui attrapa aînfi toute la Grande- 
Bretagne avec fa plume , comme le cbarlacan 
avec fâ bouteille, avait pourtant de la plriio». 
fophie dans la téce, et tout autant que de 
bouffonnerie. ^ 

Il y a chez Sitern des éclairs d'ut^e raifon 
fupérieure , comme on en voit dans Sbahefpenre. 
Et ou n'en trquve-t-on pas? il y a un ample 
ma^afîn d'anciens auteurs , où tout le monde peut 
pmfer à Ton aî(e. 

n etit été à défirer que le prédicateur n'eût fart 
Ton comique roman , que pour apprendre aux 
Anglais à ne plus fe laifler duper par la charlatan, 
nerie des romanciers , et qu'il eût pu corriger la 
nation qui tombe depuis long-terops , abandonne 
l'étode des Locket tt des Nencr^ow/y peur les ouvra- 
ges le» plus extravagans et les plus frivoles. Mais 
ce n'était pas-là l'intention de l'auteur de Triftram* 
Sfiandy. Né pauvre et gai, il voulait rire aux 
déoens de TAnglcterre et gagner de l'argent. 

Ces fortes d'ouvrages n'étaient pas inconnus 
chez !es Anglais. Le fameux doyen S'wift en avait 
compofc pîufieurs dans ce goût. On l'avait fur- 
nommé te Rabe/air de l'Angleterre ; mais il faut 
avouer qu'il était bien ftpéi-feur à Rabehh. Audi 
gai et auflî plaifant que notre curé de Meudon, 
il écrivait dans (a langue avec beaucoup plus de 
pureté et de finefle que Tauteux de Ga|gaatu|i 



24 OBSERVATION*. 

dans la Tienne; et nous avons des vers de loi 
d'une élégance et d'une naïveté digne à* Horace. 

Si on demande quel fut dans notre Europe le 
premier auteur de ce ftyle bouffon et hardi , dans 
lequel ont écrit Sttrn^ Stvift et Rabelais^ il paratt 
certain que les premiers qui s'étaient fignalés dans 
cette dangereufe carrière, avaient été deux alle- 
mands nés au quinzième fiècle, Reucblin et 
Huit en i ils publièrent les fameufes Lettres des 
gens obfcurs, long- temps avant que Rabeiaù 
dédiât fon Pantagruel et fon Gs^fgantua au car- 
dinal Odet de ChâtiUon^ 

Ces lettres rapportées à l'article François 
Rabelais , dans les Queftions fur rEncyclope- 
die ,(*) font éisrites dans lè latin macaronique, 
inventé , dit-on , par Merlin Coccâk'ie , pour fe 
venger des dominicains ; et elles firent par con« 
tre-coup un très-grand tort à la cour de Rome , 
lorfque les fameufes querelles excitées par la 
vente des indulgences armèrent tant de nations 
contre cette cour. L'Italie fat étonnée de voir 
l'Allemagne lui difputer le prix de la plailante- 
rie comme celui de la théologie. On y raille 
des mêmes chofes que Rabelais tourna depuis en 
ridicule; msds les railleries allemandes eurent 
un effet plus férieux que la gaieté franqaife: 
elles dtfpofèrent les efprits à fecouer le ioug de 
Rome , et préparèrent cette grande révolution 
qui a partagé TEglife. 

(*) Ces lettres fe trouvent dans cette édition, volume Ict ; 
des Mélanines Uaéraircu 

C'eft 
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C^eftaiQ^lrq«'ona die que la Satire ATcuipée, 
compoCée principalement par un chanoine de 
la Siiînte-Chapelie de Paris , rendit les états 
de la ligue ridicules , et applanit te cfaemia 
do trône à Botre adorable Henri IV, 

Triftram * Shandy ne Fera point de rév^olu- 
tlon ; mats on doit favoir gré au traducteur 
d'avoir fupprimé des boufFonnenes un peu 
groffiéres qu'on a quelquefois reprochées à 
TAngletcrre, 

II eft peut «être plus difficile de traduire un 
Cilles qu'un orateur; le dîner de Trimalcion^ 
que la nature des dieux de Cicéron. et SaU 
vaPor' Rofe que le Taffe. 
' Il y a eu thème des inorceaux confidéra- 
blea que le traducteur de Stern n'a pas ofé 
rendre en français ; comme la Formule d'ex- 
communication ufitée dans Téglife de RocheC- 
ter ; nos bienféances ne Tout pas permis. 

On croit que l'on n'achèvera pas plus la 
traduction entière de Triilram . Shandy que 
celle de Sbakefpeare. Nous fommes dans un 
temps où l'on tente les ouvrages les plus fin* 
guliets, mais non pas où ils céufiiiTent. 
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Sut PHiJioire véritable det temps fahaleux^ 
ouvrage qui , eu dévoilant te vrai que les bij'- 
toires ont travejii ou altéré , ]irt à iclaircir les 
antiquités des peuples , et fur-^tout à venger 
Vbijioirefaùtte: par M. Guérin duRoeber , 

^ prêtre ; ; volumes d^ environ 470 pages ùba^ 
cun, A Paris i cbezBerton^ libraire etc. ^ 

KJs ne peut qu'applaudir au louable deffein de 
M, Guérin duRacber; pérfonne ne parait plus 
capable que lui 4e profiter des tentatives qu'on 
a faîtes depuis Jules Africain }u[<{u'k JSocbart et 
à Kennicot^ pour jeter quelque, lumière dans 
rhorrîble diaos de rantiquUéu , 

Si nous ofîons faire'queiqiieç ippirérejatattona 
au favant auteur de cet ouvrage > nous conw 
mencerions par le prier de réformer Ton titre, 
parce que les perfonnes moins inilruites que lui 
pourront croire que la véritable hifloire des fk- 
blés efl: précîfément la véritable hiftoire des men- 
fonges. Toute fable eftmenfonge en effet, cx^ 
cepté les fables morales qui font desleqons al- 
légoriques, telles que celles de Pilpay et dp 
LohnuiM , fi connu dans notre Europe fous le 
nom d'Efope. 

Quoi qu'il en foît, le favant auteur, dans fou 
difcourspréUmiAaite , intitulé Plan de P ouvrage, 
nous avertit qu'un ancien écrivain juif, doot on 
n'a point les écrits, dit qu'avant les rois de 
Perfe , quelqu'un avait traduit autrefois une pe- 
tite partie de la Genèfe. Il ne nous dit pas en 
quel temps et en quelle langue cette traduction 
ft[t faite; Il cite auffi le prophète Joél , q^ui 
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reproche aux Terriens d'avbir Yo\é quelques b& 
tenfiles facrés à Jérufalem, et d'avoir fait eftlaret 
plufieursenfans de Juda» qu'ils ont emmenés 
en pays lointain. 

M. Guérindu £ocÂer fiippofe que ces efclaves 
ainii tranfplantés ont pu traduire la Genéfe dans 
la langue des peuples chez qui ils ontdimeuréi 
et faire connaître Moïfe et fes prodiges à ces 
étrangers; que ces étrangers ont pu apprendre 
par cœur les étonnantes actions de Moïfe i qu'ils 
ont pu enfuite les attribuer à leurs princes » à 
leurs héros , à leurs demi-dieux ; qu'ils ont pu 
faire de Moïfe leur Baccbus ; de Lotb le\xxOrpbie\ 
A* Edith , femme de Lotb^ leur Eurydice ^y qu'il 
y avait un roi nommé Nanaeus, qui pourrait 
bien être Noi; qu'il y a fur-tout grande appa»* 
rence que Séfojhis n*e^ autre chofe que leJojepé 
des Hébreux. Mais M. Guirin ayant prouvé que 
Jofepb a pu être Séfojlrisj p|puve enfuite que 
Séfojirisk pu étie Jacob; et qu'ainfi il eft très- 
poffible^que les Juifs aient enfeigné la terre 
entière. 

C'eil ce qu'avait déjà fait le docte Huet^ cvé« 
que d'Avranches , dans fa démonftration évan- 
gélique , écrite en latin , et enrichie de citations 
grecques , chaldaïques , hébraïques v pour 
fervir à l'éducation de monfeigneur le dauphin^ 
&lB dA Louis XJV. 

Huit fait voir dans fon chapitre IV » que Moïfê 
était un profond géomètre , un aftronome exact, 
l'infUtuteur de toutes les faïences et de tout 
les rites i qu'il cfl: le même qu' Orpbéi et 

Cz 
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€\u'jimphion; que c^eft lui qu'on a pris pour 
Mercnre » pour Sérapit , pour Minos , pour 
Adonis , pour Priapip 

Cette démonftration du prélat Muet » n'a pac 
paru bien claite aux homme» de bon fens. Nous 
efpérons que celle de M. Guérhidu Rocberréuti 
fera davantage , quoiqu'il ne foit que fimple 
prêtre. 

11 ne fe contente pas de trois voltimet qu'il 
nous donne , il nous en promet encore neuf; 
c'eft nne grande généroGté envers le public. M. 
Ouérin devrait bien fe contenter denousEToir 
appris ^vl' Orphée et Lotb font Ja même chofe^ et 
de nous l'aroir prouvé ; en obfcrvant qu* Orphée 
était fuivi par les animaux, et que Zio^i&, ayant 
des troupeaux , était fuivi par les animaux auflx ; 
que de plus , le nom grec ilOrpbée eft en arabe 
snime que celui de Zo/^; car le mot arâ/^ félon 
ia bibliothèque ^îentaJe , fignifie les limbes 
entre le paradis et Tenfer : donc Lptb et Orphée 
Ibnt évidemment le même peifonnage. On peut 
dire ce qu'on a dit en pareille occafion ; c'eft 
puijfamment rcdfonner. 

Toutes les pages du livre de M. Quirin font 

dans ce goût. Nous exhortons tous ceux qui 

veulent fe former tefprit et le cœur ,. comme on 

dît, à lire le paragraphe dans lequel ce favant 

auteur démontre que le phénix des Çgyutiens 

qui renaît de fes propres cendres , n'eft autre 

:hofe que le patriarche Jofepb qui (ait les obféw 

[ues de fon père le patriarche Jacob» Mais nous 

(xhoitons aulQ le favant auteur à daigner traiter 
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avec plds d'indulgence et de politeiTe , ceux 
qui avant que fon livre parût ont été d'un avis 
différent du fien , fur quelques points de la té» 
nébreufe antiquité. U. Guérin du Rocher ^ étant 
prêtre , devrait les inftruire plus charitable^. 
ment : il les appelle îgmrans et facrîliges. Ces 
épithètes révoltent quelquefois \€i pécheurs , 
au lieu de les corriger. On caufe , fans le favoir , 
la perte d'une brebis égarée qu'on aurait pu 
ramener au bercail par la douceur. 

II y a déjà-dans les trois volumes de M.Guérm^ 
deux k trois mille articles de -la force de ceuic 
dont nous avons rendu compte. Que fera-ce 
quand nous aurons les douze tomes? Nous ne 
pouvons 'deviner comment ce famas énorme de 
fables expliquée» fabuleufement , et ce chaos 
de chimères peuvent venger rhiiloire faihte« 
M. Guérfit du Roeber fuppofe toujours qu'il y a 
un^ confpiration contre l'Ej^Jife , et que c'eft 
à lui à venger l'Eglife. C'cll ainfi que SainU 
Soi'Un des Marais fe difait envoyé de Dl£0« 
pour être à la tète d'une arnrée de trente mille 
hommes contre les janfénifles. Mais qui arme 
le bras vengeur de M. Guirîn du Rocher ? qui 
attaque de nos jours TEgife^ et qui fe plaint? 
d'elle? Sommes-nous dans le temps que le je- 
fuite le ZV///«Templiffait les piifons du royaume 
des partifans de la grâce efficace ? Sommes* 
nous dans ce Gicle déplorable , où des hommes 
indignes de leur fâint miniflète vendaient dans 
des cabarets la rémiffion des péchés , et fefaient 
de Fautcl on bureau de banque ; où Ton s'égof- 
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geait d*un bout de l'Europe k l'autre pour des 
argumens ; et où l'on aflaffinait en Amérique 
JDfiju'à douze initiions d'hommes innocens , 
pour leur enfeigner la voie du falut? jihri 
tempï^ aître cure. Nous avons un cheffouve- 
lain digne à la fois d'être fouverajn et pon« 
tife. Nos étéques français donnent tous les 
tours des exemples de bienfefance et de to« 
lérance, tous les papiers publics en retentit 
fent. L'univers chrétien eft en paix. Le (avant 
Guirin du Rocher , prêtre , veut-il troubler 
cette paix? Ce brave dom Quichotte fe bat 
contre des moulins è vent. Nouf fouhaitons 
à fon livre le fuccés de dom Quichotte. 

Nous prenons ici la liberté de lui dire ^ i 
lui et à ceux qui auraient le malheur d'être 
fa vans comme lui, que ce n'eft point être 
avant comme il faut , de compiler jufqu'au 
plus mortel dégoût, des paflages de Bocbarf^ 
de Caîmet^ de Hnet ^ et de cent anciens an- 
^urs pour n'en tirer aucun fruit. Quel bien 
reviendra -t- il à la fociété d'dpp{endre que 
Protbée pourrait bien être le patriarche Jofepb^ 
tout auffi-bien que S^foJlrU et le phénix? 
quantum eji in rébus înane. 
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Sur les Mémoires J^ Adrien-Maurice de Noaii/es , 
dztcetpairy maréchal de France ^ minijhe 
d'Etat', 6 volumes in-12 : cbe» Moutard ^ 
imprimeur de la reine etc. 

KJ E livre très-utile eft rédigé en fix volumes ,, 
fur les pièces originales confiées par un fils du 
minîftre dont il porte le nom, à M. V^A^hiMillot^ 
âyantageufement connu par fa manière philofo. 
phique et prudente d'écrire Phiftoîre, Ileftvrai 
que les commentaires de Céfar et la vie à'AU» 
xandre ne contiennent qu*un volume ; mais 
quand il s'agit de rapporter les lettres de Louis 
XIV ^ de Louis XVj du roi à' ECpzgne Philippe 
F, de la reine fa femme, du duc d'Orléatts 
récent de France, de madame de Maintenons 
de la princefTe des Urjtns^ de plus de vingt 
généraux d'armée et d'autant de minîftres, non- 
feulement on pardonne au rédadeur de publier 
fîx tomes confidérables ; mais tous Us hommes 
d'Etat et les efprlts férîeux qui veulent s'inf- 
truire, foubaîteraîent que l'ouvrage fût plus 
étendu. Quelques efprîts, uniquement occupés 
des fciences qu'on appelle exactes, ne font 
aucune attention à ces recueils hifloriques , 
à moins qu'ils ne foient écrits avec le ilyle et 
le génie de Tacite. MalUhranche difait qu'il ne 
fefaît pas plus de cas de l'hiftoire que des nou- 
velles^ de fon quartier, La plupart des lecteurs 
ne penfcntfîas ainfi ; ils s'intéreffent aux événe- 
mens de leur fiècle , et à ceux qui ont illoilré, ou 
(èrvi ou afflîgé.leur patrie dans le iîèclepafré; et 
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quand c'eR un miniftre d'Eut , un guerrier qui 
raconte, TEurope l'écoute. Si les détails peu- 
vent devenir hidiflerens à la poftérlté ^ ils font 
•fcers au temps préfert. 

Le premier tome dé ces mémoires eft employé 
prefque tout entier à raconter les fervîces que 
rendît Anne- Jules de Noailles ^ père Sjtdritn ^ 
maréchal de France comme lui et comme (es 
deux fils. Ces fervices'confîflèrent principale- 
nient dan,s Tobéiflance qu'il devait à Lmds XIV^ 
dont les rigueurs pourGiivaient les proteftans 
de fon royaume depuis Tan idgo. Le delTein 
était déjà pris d'abattre tous les temples et de 
révoquer le fameux édit Je Nantes, déclaré 
irrévoeable dans tous les tribunaux du royaume; 
édit plus célèbre encore par le nom de cet Henri 
/F qui avait irîomphédô la ligue catholique par 
la valeur des réformés ainfi que parla tienne. Les 
papes avaient appelé ce grand-homme^ayeul de 
Louis^ gèniraiion bâtarde et ditejlable de Bourbon; 
et Louis XlV t qui venait de recevoir le nom de 
Grand à Tfaôtel-de-ville de Paris, en i6go , 
s'apprêtait dès-Iors à détruire l'ouvrage do plus 
cher de fes prédécefTeurs , dans le temps même 
que le pape Innocent XI fe déclaraic fon 
ennemi. 

Cette contradiction apparente était , dit.on , 
lé fruit des follicitations du jéfuite la^ChûâJe^ 
confefleurdu roi, de quelques évéques , et fur. 
tout du chancelier le Tellier^ et de Lmvots foa 
ils , ennemi de Colbert. Il fau t favoir que Colbert 
coyait les réformés aulfi néceflaires à TEtat ^ 
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foos Loieh X(f^,pnr leur indqftn'e, qu'ils Ta- 
vaient été à Henri IV ^vt Teur courage. Louves 
ne les crayait que dangereux. On perfuada au roi 
qu'il retfTembleralt à Cùnftamhg et, à Tbiodofe^ 
eaaboli&nt la religion prétendue réformée; on 
lui répéta qu'il n'avait qu'à dire un mot et qu« 
tous les cœurs fe foumetcraient. Il le crut» parce 
qu'il avait pendant quarante ans réuffi dans 
tout ce qu'il avait voulu» Il ne confidéra pat 
que cee proteftans^ qu'on appelait à la cour 
bieguen&ts oo reiigiojtnairts ^ n'étalent plus les 
calvînifles de Jarnac ^ de Moncontour et de 
SaînuDenls ; qu'ils étaient fujeA fournis , bons 
foldats dans les armées , utiles dans la paix par 
le commerce et par les manufactures , et qu'il 
rifquait de faire palferchez fesennemîs de l'm« 
duftiie et de l'argent. Pour comble deféductioir, 
la marquife àtMamtenott^ fa nouvelle maitrefle, 
dont il fTt bientôt fa femme , autrefois proteftante 
elle-même, et devenue aufTi dévote qu'ambî- 
tîeufe, fe joignit au jéfuice ta Cbaîfe* 

Ce fat dans ces circonftances que Juies de 
NoallUf Alt chotfi par le roi pour commander ent 
Languedoc, etd*^guejjeau , père du chancelier, 
nommé i l'intendance de cette province. Ces 
deux bombes étaient nés juftes et humains ; 
mais il fallait obéir à Lotivoit. La populace de 
ce pays eft vive, împétueufe, ardente, fuperf. 
titieuferaent attachée à fa croyance ; et cette 
croyance loi eft infpirée par des pafteurs qui 
leffembient à ce troupeau, C'eft au fond parmi 
les catholiques et les réformés le même efprit que 



44 O B 9 B R V A T I O K f . 

-celui du temps des Albigeois. La toléranceet 
la circonrpection font les feules brides qui puiG 
fent bien conduire cette nation des anciens 
Ytfigots. LxMvfHS ne favalt que commander : il 
envoya des fotdats et des bourreaux avec des 
miOionnaires» On fe crut obligé de condamner 
un pafteur, nommé Audoyer^ à être pendu , et 
un autre nommé Homel à être roué , en 1683* 
Ces exécutions firent des profély tes et des mar. 
tyrs nouveaux dans toutes les provinces méri. 
dionales de la France. De faibles fonunes que 
le roi fit diftribuer par Pélijfon , transfuge catho» 
lique y pour aclleter des confciences, n'achetè- 
rent que des gueux et des hypocrites qui allèrent 
à, la meffe pour fon argent, et qui bientôt 
retournèrent à leurs prêches. L'enthoufîarme 
de la fecte fe communiqua dans cent lieues de 
pays , avec plus d'emportement que la flatterie 
n'avait pafTé de bouche en bouche, avec enthou- 
fiafme , à Paris et à Vêrfailles pour Louis XIV ^ 
pendant quarante années , foit dans les prolo- 
gues d'opéra, foit dans les épilogues des fermons 
foit dans le mercure. On ne fait que trop qu'il 
réfulta de ces fureurs de religion une guerre 
cidle entre l&roi et une partie de foh peuple, et 
que cette guerre civile fut plus barbare que celle 
des fauvages, II y petit près de cent mille hom- 
mes , dont dix mille moururent par la corde, par 
la roue ou par le feu,fous radminiilration de i'in* 
tendant Lamoignoju Baviiie y fuccefleur de dW- 
gii0jfeau»Cemagli\tàty d'ailleurs, était très-éclairé 
ctpieln de grands talensî mais entièrement dif. 
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férent d*un autre Lamoignon^ gui vient de moti- 
tref dans nos jours une vertu aufS humaine et 
une philofophie auiïi vraie , que le Lumoignon* 
BaviBe fit voir de dévouement à houhXIV^ et 
d'inflexibilité dans Texercice de Ton emploi. 

Le rédacteur des mémoires d'Adrien de Noail» 
les y n'eil entré dans aucun détail de ce« temp» 
aiFreux » dont il ne décrit que les commence- 
mens avec une fage letenuc. Jules de NoatOeSy 
après avoir commandé einq ans en Languedoc , 
eft envoyé Tur les frontières de la Catalogne 
contre les Efpagnols , avec qu\ louis XIV fut 
prefque toujours en guerre , ainfi que tous fes 
prédécefTeurs, depuis Louis XII juCqu^au temps 
où , d'ennemi de cette nation, il en devînt le 
protecteur par Tavénement de fon fils le duc 
ù'Anjon au trône d'Ëfpagne. Le roi déclara 
maréchaux de France, en 1692» Loufflgrs^- 
Câlinai , et Jules de Noailles, Le rédacteur 
nous infiruit des fer vices de Jules, 

j4drien fon fils époufe en 1697 niademoîfelle 
ù\Jiubip^é , niècedemadamede M(Ù7tt€non ; I e 
roi lui donne pour préfent de noces 800,000 
livres , et la furvivance du gouvernement de 
Roufllllon, qu'avait le maréchal fon père. Ce 
ne font pas jufqu'ici des événemens qui intéref- 
fent le public , et qui arrêtent les yeux de la 
poftcrité. 

Mais Cbar/es IIj roi d'Ëfpagne , meurt après 
avoir déclaré héritier de tous fies Etats le petit- 
fils de fon ennemi ; ec l'Europe étonnée eft bien- 
tôt en mouvement par cette grande révolution. 
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Le tédacteuf n'en développe point les reflbrts ; 
ils ont été déjà aflez ejtpofés dans d'autres hi& 
toires; il nous fait lire une inftruction cnrîeufe 
du grand-père ^iCon petit fils; et i) remarque 
parmi les confeils que Louis Jt7Kdonnaît à J^bU 
ifpff Ficehjï.cî, qui femble avoir, dît-il, befbin 
d'ezpli cation : ITayei jamais d* attachement poser 
ferfanne. 11 femble que Louis alors eût encore le 
coeur ulcéré de Tingratitude qu'il avait ëprou» 
Tée. Il difatt i^u'il avait voulu avoir des amis, 
et qu'il n'avait trouvé que des chefs de Cffbule. 
Le jeune Philippe Vnt fut entouré que de tels 
ct)urtiran8 dès qu'il fut à Madrid. On aurait 
âefiré que te rédacteur eûrt imité le cardinal de 
Reti, qui commence fes mémoires par dannef 
une idée des perfonnages qu'il va faire paraître | 
fur la fcène, qui peint leur caractère « et nous ! 
apprend quels font leurs talens , leurs dignités 
et leurs places. Sans ce préalable , le lecteur eft 
fouvent dérouté; quand récrîvaînfuppofe qu'on 
cannait tous ceux dont il* pail«, il arrive qu'on 
ne connaît perfonne. 

Il n'y avait fans doute que des cabales & la 
cour de Madrid lorfque Philippe T parut ; et qui 
étaient les principaux intrigans ? le grand-in- 
qurfiteur M€7tdo[ay dévoué à la maifond'Autri. 
che ; le cardinal Portocarrero^ auteur du tefta* 
ment du Feu roi^ mais plus ennemi des Allemands 
qu'ami des Français ; un capucin , confelTeur 
de la veuve du roi Charles Jly et qui ne fe fervit j 
jamais de l'autorité de fa place que pour infpî. 
ler à cette reine la haine contre Louis XI y, et 
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le mépris ponr Philippe V\ un dominicain ^ ait* 
cicn confdTeQr de Charles^ qui employait le reft« 
defon crédit pour rendre le nouyeau roiodieDX 
lax feigneors et aux femmes dont II dirigeait 
la cpnroience depuis la mort de Charles. Il fallut 
que Lotm XIV -, gouvernant de Verfs^Ues fou 
petit-iîls à Madrid, fit exiler et le grand inqui. 
fiteur, et le capucin, et le dominicain. Il fallut 
encore qu'il interpofât (bu autorké ppur faire 
chafler je ne fais quel jéfuite allemand , nommé 
Krejfa^ qui, à la vérité, ne confeflait que dea 
femmes de'chambre de It retne douairière ; mais 
qui favait par elles tous les fecrets de fa maifon, 
et qui par ce manège, plus commun en Efpa- 
gne que dans les autres pays de la communion 
romaine, était devenu refpion et le brouillon le 
plus perftde qui fûtdaxis l'Eglife. Ainfi LotdsXtVy 
fubjugué et trahi lui-même par Ton confeifeur 
jéfuite , puniiTailt d'autres jéGiites et d'autres 
confeflenrs en Efpagne , tandis qu'il laiflait le 
fien mettre le trouble et la défolation dans fon 
propre royaume. 11 donnait des lois à Madrid 
comme chez Jui , par Torgane de fes ambaffa^ 
deurs, d'abpr4par leducd'^ârcofir/, et'enfui. 
te par le comte de Marpn\ il envoya même ^ 
fon petit-fils un miniftre pour gouverner fon 
tréfor royal , plus mal en ordre alors, s*il fe peut, 
et plus pauvre que celui de Paris : ce fut Ovri^ 
père de celui qui fut depuis contrôleur-général 
en France feus tf>tds XV. 

Victor- Amidée^ le duc de Savoie , le premier 
«le fa maifon qui obtint depuii le titre ^ roi » 



«▼aiten 1697 marié Tane de fes filles au dnc de 
Boi&sogHe^ à Taîné âe< petits.fiU de Louû XI F, 
firèFeduroi d*Ëfpagne: il offrait fon autre fille 
au roi Philippe» £«nir conclut ce nouveau maria. 
ge, et crût s'attacher Victor » Amidie par un 
double lien : la guerre pour la fa€cè(Ii0Q au trô- 
fie d'Efpagne était déjà commencée entre l'Em. 
pire et la France. L'empereur £^o^o/i fefatt déjà 
défiler des troupes dans le Milanais; Lottisj 
avait une armée jointe à celte de Savoie.|On 
fait afTez que le prétexte de cette guerre était 
la fiiufle idée répandue par la cour autrichienne, 
que Louis XI y avait forgé dans Yeriatlfes le tef- 
tament de CbarlesIJ^ etavait fubftitué par la 
fraude la maifon de France à la maifon d'Aotri- 
xhe. L'empereurétait fur d'être foutenu dans 
cette grande querelle par l'Angleterre , la Hol- 
lande et le Portugal; et il négociait déjà fecré- 
tement avec le père de la duchelTe de Bourgogne 
•et de la future reine dlËfpagne. On voit par-la 
* que Victor^Amidie ferendait lui-même l'eanemi 
de fes deux filles. On a dit déjà que l'intérêt 
d'Etat 6te aux roi#ladouceur d'avoir des parens. 
Le duc de 5^mm)/>, dans refpérance incertaine 
-de joindre aies domaines quelques villages de 
plus^ fe donna (ecrétement à l'empereur dans 
le temps même qu'il était à la tête de rarmée 
fran^aife en Italie, et qu'il ferait partir Ta fecotv- 
de'fille pour époufer Philippe V: fa défection 
bientôt après publique, fut la première caufe 
des malheurs de laTrance pendant près de dix 
années: il elt trifie que, le rédacteur B'ait pu 
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développer les reflbrts qui amenèrent à ce poiât 
la politique et rincenftance d'un fouveraifi et 
d'on père V mais il ne fait point une hiftoire ; il 
rend compte des mémoires qu'on lui a confiéi 
à mefure qu'ils lui paflent fous les y^ux « fans 
même fuivre l'ordre des temps; et il fuppofii 
toujours qu'ileil lu par.dés perfônnes instruites* 

L^ choix d'une dame d'honnaur et d'un con* 
feflcur eft ce qui occupe le plus long-teinps les 
cours de France et dEfpa^ne« Zoni/ iniîfta fur 
une dame françaife et fur vin confeffeur franqais^ 
mais jcfuite ; ces deux points flirent les plut 
importans, et divifèrent bientôt tout Madrid* 
La princefle dee^UrJtus , de la maifon de la 
TréniouUlâ\ veu^e d'un fèigneUr romain, fut 
camsera major; e'eft un titre qtii répond à 
celui de dame d'honneur en France. Il laiiTa au 
jéfuite Daubenton , confefleur du roi fon petit- 
fils, le foin de chercher un homme de fa robe, 
pour être le confeifeurde la reine : tout cela fut 
uneiburce d'obfcures intrigues de cour, que les 
lecteurs aiment à pénétrer, moins par le défir de 
e'inftruire, que par cette malignité fecrète qui 
£xe leurs regardsfur les faiblelTes des fouverains. 

Plufieurs écrivains s hommes d'Etat, ont re- 
gardé comme i^nefiiiblefle fes inquiétudes fur 
le janfénifme et fur le quiétifme qui tourmen- 
taient alors Louis XIF. Ce même moqarque,qyi 
avait réfifté au pzpe Innocent XI avec une fierté 
fi convenable, fe croyait obligé alors de folliciter 
la condamnation de l'archevêque de Cambray, 
FJmélêH, pour avoir fouteau queDiBU mériuit 
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é*étfc aîmé fans int^rêt,ct de Votztoricr\ Qziejhêh 
poDT avoir dit qu'une excommunication injuQe 
ne doit empêcher perfonne de faire fan devoir: il 
recommandait înÀamment an rot d'Efpagnc de 
perfécttter les jfhréntftes 4!e fe» Ftatff de Fian. 
dfe ; il feulait que le jéfuite Dazehenrofz loi en 
fit un devoir. U peafaic léellement qne dieu le 
devait récomp^nfer pour avoir pôurruivi ceux 
qu'on appelait quiétiftes, janfénîAes, calvinifles. 
Ceft peut-être cette même faiblcfTe qui , en 
cherchant des occupations réputées faciles , le 
portait à vouloir gouverner Tintérieur domef- 
tique de la reine d'Efpagne. Le rédacteur 
produit des lettres de famille qui piquent U 
curiofité. Ces lettres forment des tecaeils de 
ftracafTeries : on voit des rois et des reines 4 leur 
toilette, dans leur lit, à leur garde-robd, tandis 
t}ue le prince Eugène bat le maréchal de Villeroj 
k Chiri, tandis que les batailles d'Hochftet^ de 
Turin , de Ramiilies font couler le fang et les 
larmes dans toutes le;5 familles de France » et 
que l'Etat eft dans une défolatlon auffi afFreufe 
que fous Philippe de Valoir, Jean et Cbarfes VI 
Les mémoires dont nous rendons compte , ne 
parlent guère de ces horribles dé&ftres confi- 
gnés dans les grandes htft oiœs. On vous fait Iîk 
des lettres de la princeiTe des Urjim et d'un 
gentilhomme ^de la manche, nommé Lonviilii 
rétiquette du palais tient plus de place que les 
batailles de Saragofleetd'Almanza: ces minuties 
toyales font chères à quiconque cherche ua 
amufementdaïuja lecture. On eft b^eA-aife de 

Toir 
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roirles confidences que laprincefTe des Urjîns 
fait à la maréchale^ mère à' Adrien de Noaiiies : 
Dites je ^ousfitpplie que âefi moi qui ait honneur 
de cendre la robe de chambre et le pot de chambre 
etc. etc. pag. 72, 7^, tom. II« Les gens qiti 
voudront apprendre les fecrets de la coiir dans 
ces mémoires, ne faurontpas encore tout. La 
princefle des Urjtns n'y appelle pas les chofes 
par leur ttom : la robe de chambre de Philippe V 
était un vieux manteat) court, qui avait fervi à 
Charles II \ Tépée du roi était un poîgiiard 
qu'on poTait derrière fon chevet ; la lampe était 
enFermée dans une lanterne fourde; les panton- 
Bes étaient des foutieif fans oreilles ; c'était 
Fancienne étiquette rclîgicufement o^fervée " 
on remporta une victcire en la changeant. L'a£r 
fifre, de donner à la reine un conftfTéur et un 
ciiîfinîer frani^aîs, fut encore plus longue et plus 
férîcufe. PI nfieurs membres do confeîl, qu'on 
nomme le defpacho, voulaient un caifînier tt 
un confeffeur favoyard. La faction franjjaîfe 
prétendait que tout devait venir de Yerfaillet. 
Il y avait une autre difpute furie perruquier du 
roi : on l'avait feît venir de Paris ; les barbier» 
efpagnols ne favaicnt pas encore faire une perru* 
que; mais on craignait que le barbier français a# 
jnît dans les Bennes des cheveux tirés de la fête 
d'un roturier; et un roi d'Efpagne ne devait êtr» 
coiffé qnede cheveux de gentilhomme. 

Quant aux cnîfiniers, on craignait ceu« 
d'Italie , parce qu*on avait appris par un# 
lettre anonyme que le prince £«^fw propofato 

Tr 70, mian^a litt<r. T- llL P 
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d'empoifonner leioî d'Efpagne» Cette calomnie^ 
atifTi ridicule que honteufe, ne laifla pas d^étre 
examinée férieufement : elle &it fouvenir des 
impoftures plus extravagantes encore, qu'on 
répandit depuis contre le duc à'Orléaiis^ régent 
de Franqe, vçrs le temps de la mort de 
Louis XIV. 

Quant aux conFedions de la reine, qui n'avait 
que quatoifze ans, elle Fut aflez adroite à cet 
âge, ou aflez bien conFeiliée par la princefle des 
UrfinSy pour afTurer le jéfuite Daubenton qu'elle 
aurait un plaiFir extrême à dire tous Fes péchés 
au conFeiTeur qu'il lui donnerait. C'efl ici qu'on 
cloit remarquer combien ce jéFuite était dange. 
reiix. Ilfe fit bientôt chaiTer de la cour; il y 
revint; il yreconFefla Philippe F, Si le rédac* 
teur avait Fa comment ce moine termina Fa car« 
îièrc, il Taurait peut-être publié: voicî cette 
anecdote dans la plus exacte vérité, 

LorFquele roid'EFpagne, attaqué de vapeurs, 
voulut enfin abdiquer, il confia Fon defîein à 
f>aubenton. Ce prêtre vit biçn qu'il Ferait Forcé 
d'abdiquer auffi , et de Fuivre Fon|pénîtent dans 
fa retraite.. Il eut l'imprudence de révéler par 
une lettre laconFeiTion du roi au duc à*Orîéans^ 
légent de France , qui projettait alors le double 
mariage de. mad&moiFelle de Montpenper , (a 
fille ,. ayec U prince des Aituries , et celui de 
Louis XFy av^c riivfante, âgée de cinq ans* 
f)aubenton crut que l'intérêt du régent le 
Fo.içerait à détourner Philippe de Fa réFotution^ 
t%. qiUQ ce pria«ie lui pardomiewt toutes lea. 
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intrîffued qu'il «avait plus d'une fois tramées à 
Madrid contre le mîniftère de France : le régent 
ne les pardonna pas ; Jl envoya la lettre du 
confôfTetir âa roi, qui n'y Ait autre ehofe que de 
la montrer au jéfuite, fans lui dire un feul mot; 
le jéfuitetombaàia'renverfe;; une apoplexie le 
ftiifitïiu fortir de la chambre, et il mourut peu 
de temps après. Ce fait eft décrit avec toutes fes 
cîrcocfèances dans VHiJîoire civile de Sellando^ 
imprimée par ordre exprès du roi d'Efpagne. 
Cette anecdote fe trouve à la page ^06 de la 
quatrième partie» 

Revenons aux mémoires ^Adrkn^ maréchal 
duc de Noail^s, Voici queli-e idée on y donne 
de Philippe V: c'eft Zoaoi//e, fon gentilhomme, 
fon favori, l'homme de confiance du miniftre 
Colberù de T0rci, qui lui parle ainfi de fon roi. Ji 
eft faible^ timide^ irréfolu, na jamais de voloftU^ 
feu de fenùmenU Le rejjort qui dépermîw le^ 
hommes n'ejipas eu lui \ Dieu lui a donné un efprit 
fiibalteme* 

Les petites intrigues du paîaîs occupent plus 
de deux volumes'entiers. Le cardiniil à*£tries^ 
ambaffadeur à Madrid. à la place de Marfîir, 
devient l'ennemi déclaré de la princeffe des 
Vrfins^ qui gouverne la jeune reine, etlareine 
gouverne le roi fon mari, lotds JÇ/K prend parti , 
contre la princeffe, et enfin la fait renvoyef. 
La reine pleujre; elle eft inconfolablcr II y avait 
entr'cUe et cette prînceiTe uneaniitié fondée fur 
ce befoin d'une confiance. réciproque, qui rend 
fi (auvent lea femmes n^ceffaires les unes aux 

D % 
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autres. Le rédacteur ne dît pas tant ; et on 
peut douter même qu'il -ait été inftruit de tout. 
11 lie parle point de cette plaifante apoftille que 
mit madame des Urfins à une leUie intercep- 
tée, qui fittanc de bruit dans rEuropê* On lui 
leprochait dans la lettre, d'avoir épcwfé fecrè* 
tement un Français attaché à elle ,,n<unmé à'Au^ 
fbigni. Elle écrivit en marge: Pouripoufé^ Mûtu 

Ces tracafferie» ne finirent que par fon eul ; 
elles recommencèrent à fon rappel. 

Les jaloufies toujours renaiffantes entre les 
courtifans français de Philippe ^ et fes cpurtifaas 
efpagnok ; les cabales du con&fTeur et celles 
des autres moines , ne ftniflent point. Ce font 
de» matériaux pour un 5«</(»ze..Les affaires poli- 
tiques et militaires en ferviraient à Tite- Live. 
C'eft là malheuieu&ment que les mimoires du 
maréchal Adrim^ duc de Noailles^ manquent 
au rédacteur. Ce fil de Thilloire efk inter. 
rompu depuis Tannée 17x1 y jufqu'à la mort d^ 
Louis XIV. On y perd toutes les anecdotes que 
la curiofité du public recherche avec tant d'avi- 
dité Tur la vie privée de ce monarque, fur celle 
de fa Emilie et de toute fa cour. C'eft le temps 
où il perdit fon fils unique , regardé comme 
un bon prince» etle duçde Vendôme^ Tamour 
de la France , lereftnurateur de TEfpagne , le 
digne dcfcendant deNenrUV. Ces morts font 
bientôt fiiivies de celle de fon petit-Sis , le dua 
de Bourgogne ^ refpérance-de TÊtat ; et il perd 
dans la même femaine la ducfaeiTe de Bourgogne^ 
et le duc de Bretagne ^ frète ainiéde Louis XF^ 
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alors SB berceau. Toutes ces victimes précietL^ 
fes tombent prefqu'en même tempe, et font 
portées dans le même tombeaa. Peu de jours 
après il voit encore expirer fon autre petit-fiis, 
fière da duc de Bourgogne et du roi d'Efpagne* 
La reine â'ëfpagne les accompagne bientôt à 
l'âge de ^ingt^fix ans. Enfin , Louis XIV fuit 
toute & Emilie ; il meurt entre les bras de 
madame de Maintmon et du jéfuite le TeUier. Il 
meurt avec uite piété fincère, mais trompé. Il 
latffe l'Ëglife gallicane en combuftbn, défolée 
par/# Tel!iet\ toute la nation langutflTant dans 
la mifère, et concernée de dix ans de défais 
tes et de malheurs de toute efpèce. Ses dettes 
siontaîent à deux milliars fix cents millions^ 
ce qui fait quatre milliars et environ cinq cents 
mille fivres de notre monnafe courante ; c'eS 
deux fois plus d'efpèces qu*il n'en exifte dans 
le royaume. 

" Remarquons que parmi les dettes de ce prin- 
ce, on trouve dans le dépouillement qu'en fit 
M. de Foterhonaù , cent trente-Gx mille livres 
pour le pain des prifonniers que le jéfuite It 
TeKer avait fait renfermer à la Baftille , à Vin* 
cennes, àPierfe.en-ScÎ2te,àSaximur , à Loche ^ 
feus le prétexte de janfénifme. 

Tous ces défaftres avaient commencé à la 
mort de CoUtert , qui laîfla en mourant la re*^ 
cette égale & la^ dépenfe dans Tannée i6gje 
Depuis cette époque Tédifice élevé par lui s'é» 
croola infenfiblement* Les malheurs de la 
guette ) lea qL^i^iellea de ieligioii,.riAcapacit^ 
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des mtniflres , les perféctitîons des confeffeur& 
do rot , les déprédations des traitans firent enfin 
de la France fi flonflante un objet de pîtîc. 

Les recueils d'Adrien de NoaiSes donnent peu 
de lumières fur les anecdotes de ces temps maN 
heureux. Il &Dt efpérer qu'on fera plus éclairé 
par les vrais mémoires d' /Hector ^e ViBarT^ qu'on 
pourra joindre avec ceux à' Adrien de NoaWer» 

Après la mort de Louis XIV ^ le duc Adrien 
de i^oailles ]o\x2i un grand rôle. Leduc d'Orléans^ 
déclaré au parlement de Paris régent abfolu du 
royaume , changea dès ]t, lendemain tome l'ad. 
minillration du feu roi , félon Tufage des pro* 
priétâires , qui font ordinairement tout le 
contraire de ce qu'ont fait ceux auxquels ils 
fuccèdenr. 

- Aux bureaux des miniftres de Louis XIV, 
on fubllitua des confeiis , d'abord applaudis 
parla nation ^ mais dont on fe dégoûta bien* 
tôt, et que le régent fut obligé d'abolir. Ces 
nouveaux confeiis , et toute cette foinve d'ad* 
miniftration avaient été arrangés par le marquis 
de CaniUac ,' le préfident de Maifons , et le mar. 
quis d'Efftat, Âlaifons devait être garde des 
(beaux. Longepierre, auteur de quelques décla* 
mations intitulées tragédies , aurait tenu la pi a. 
me. Nous trouverons peut> être ces particulari. 
tés dans les mémoires du maréchal de Villars ^ 
et dans ceux du duc de Luynts. Adrien de Noaii» 
lesÏMt à la tète du confeil des finances, fous 
le maréchal de ViOeroî , quj ne fe mêlait de rien, 
^oaiUesy capitaine des gafdes » élevé à la cour^ 
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iyant été occupé dans les négociations et dans 
les armées , était tout neuf dans l'adminiflratioii 
des finances ; mais fon efpritfemblait Facile, ap- 
pliqué , ardent au travail, capable de s'inilruire 
de tout, et de travailler dans tous les genres. 
Nous ne retracerons point ici Thiftoire des 
afflictions qui tourmentaient alors les deux 
branches de la maifon de France et d'Ëfpagne; 
la longue et funefte maladie de Pbïitfpe V ^ qui 
affaiblit les organes de fa tête ; fon mariage aveb 
une héritière du duché de Parme , qui com« 
menqa fon règne par chafTer la princefTe des 
Ur/i/xj, accourue au* de van t d'elle p^^ur la fervîr; 
les jaloufies qui aigrirent le confeil du roi d'Ëd 
pagne contre le régent de France ; les diverfes 
factions qui partagèrent la France ; factions qui 
confinaient plutôt en parties de plaifir et en 
difconrs qu'en projets politiques, ec qui for« 
maient un étrange contraire avec la milère de 
TEtat. Nous ne dirons point comment la du* 
chefTe de jffem , fille du régent, fut prête d'é. 
poufer un gentilhomme d'une ancienne jnaifon 
de Pértgord, nommé le comte de.jRiom, à 
l'exemple de Mademoifelle j coufine germaine 
de Louis XIV ^ qui époufa en efFet'le comte d« 
LauzuHy et à l'exemple de tant d'autres maria- 
ges dans l«s fiécles pafTés. Nous ne repéterons 
point les calomnies horribles et abfurdes répan. 
dues alors par toutes les bouches et dans tous 
les libelles* Le rédacteur circonfpect laiffe à 
peine entrevoir ces infamies. Le gouvernement 
du royaume était d'autant plus difficile qu'il y 
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{on père a?ait été apothicaire et chirargien ; et 
l'abbé envoya le duc de Noailles à Brive-Ia- 
Gaillarde. 

Une viciflitude plus grande qui fervîrait à ird 
truire les hommes , fi quelque chofe les pouvait 
inftruire , fut rélévation du cardinal de F/euri , 
et la chute du prince de Condé^ M. le Dite y 
premier miniftre après la mort fubite df duc 

"Puis vient la guerre heureufe de x?;;» oà 
J^rUn df Nouilles devenu maréchal de France fe 
^iftingua; puis la guerre injufte qu'une cabale 
de cQur fait entreprendre pour dépouiller la fille 
de l'empereur Charles FI, malgré la foi des trat* 
tés et les promefTes les plus facrces ; enfin U 
guerre malheureufe de 17^6 qui fait perdre au 
roi Louis Jf^tout ce qu'il pofTédait dans le con- 
tinent des grandes Indes, et dans celui de T Amé» 
rique , et qui replongea l'Etat dans la pauvreté 
tffreufe où il avait été réduit à la mort de Lpuis^ 
XIV\ pauvreté qui a été fuivie du luxe le plus 
(vrillant comme le plus firi vole, dans Paris, ville 
agrandie et embellie au milieu des difgracespu. 
{cliques. C'eft une contradiction frappante, mais 
ordinaire : car dans les malheurs de l'Etat» il 7 
a toujours un grand nombre ^'hommes, foie 
ijBigneurs^ foit parvenus, qui s'étant enrifthis 
par les mîfères du.peuple , viennent étaler leur 
îafte, tandis que les opprimçs fe cachent» 
. Adrien » maréchal, duc et pair de France , 
mourut retiré à Paris loin de ce fefte turbulent, 
k Tàge d'environ quatre»vingt.-huit ans. Q'eft 
par-là que tout fi^it , et c'çfi une réflexion dont 
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trop peu tfhommes profiteat pour fe retirer du 
monde , quand le monde fe retire d'eux. 

^ une nouvelle éphre de Soi/eau à M. de VùÙ 
taire: lettre antonyme adrejfée aux auteurs 
du journal encyclopédique. 

MESSIEURS, 

J'ai lu « depuis peu « une épltre adreffée i M., 
de Voltaire , fous le nom de Boileait* Boileau 
eft mort ; et quand nous ne le faurtons pas,, 
cet ouvrage fuffirait pour nous en convaincre. 
En général , il eft rare qu'un homme qui n'a pat 
le courage de fe fisrnr de fon propre nom » ait 
la force de porter celui d'autru.i. Mais je ne fâche 
point que depuis feu Cotin , qui en a donti^ 
l'exemple , le nom de Defpréau» ait été aufli 
étrangement proftîtué; ilfemblerait du moina, 
qu'un homme qui fehafarde à faire parler le lé* 
gislatear de notre poéfie, devrait avoir lu Fart 
poétique* Le téméraire qui évoque aujourd'hui 
les mânes de Boileau^ ou n'a jamais lufes pré* 
ceptes « ou les a parfaitement oubliés. 

SuT'tout qu^eu vos écrits , la langue révirée f 
Bans vos plus grands excès vous/où tot^ourt faetéu 

Voilà comme parlais le véritable Boileau\. 
voici comme écrit fon pfendonyme. Je vais voat 
citer d*abord de fa profe , et enfuite de fes ver». 

*^ L'ombre dé Boileau^ dit- il, dans un aver- 
9) tiflement fort aigre» ayant porté fes regarda 
»parminou8, n'yavu, d'uncô'é, f»e/ayô»/e 
n de Jet dàracteurs ^ im# nombreux qtu la foule 
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^ des fats; de Tautre., le petit nombre cclatrj 
^ de Ces zdmmtcurspujtllanimesei fans courage. " 
Wou9 demanderez pourquoi l'auteur traite fi mal 
teux qu'il appelle le petit nombre éclairé des ad- 
mirateurs de Botieau, Je n'en ^îs rien non plus 
que vous, ipais je crois favoir, comme vous, 
que fi ce font les détracteurs qui font aujp nonu 
ireux quelesfots , ils ne le font pas autant que la 
fouie des fots ; et que fi c'eft îa foule des détrac- 
;teurs qui égale celle des fots « elle eft juftement 
SHfft nombrcufe , mais non pas aufli nontbrueae» 
Au bas de la page 7, je trouve ces vers : 
Dès qn*un aftre brillant s*élevait dans notre âge , 
En éclairant m<s yeux^ il obfitU mon homtnsige. 
Dans notre âge » eft certainement une cheville 
dont maître Adam n'aurait pas voulu. Cela ne 
veut pas dire la même chofe que dans notre 
temps , et dansftotre temps ferait encore une ex- 
preiiion impropre, lorfque BoiJeau parle à M; 
de P^qltairei car le temps de l'un n'eft pas celui 
<le l'autre. Z/n aftre briOànt ne fe lève point 
dans un âge- Et po ar ce q ui eft de dire , dès quuTt 
afire brillant fe levait^ il obtint au lieu de il oh^ 
$mait , j|ai quelque idée que , lorfque je fefai» 
mes humanités au collégeduPl^fTiS, fi je fuiTe 
^ombé dans ce folécifmex le bon Itt^ Jacqum^ 
qui^ime qu'on parle frauçais, m'aurait fait don<^ 
Aer uixe fertile. 

Je ne ctois pas quMl e^t toléré davantage ces 
étranges expreffions : Sous couleur iVilbiJIrer Cor^^ 
neiOe et fa mémoire ifotu couleur eft bien barbare, 
et je ne crois pas que perfonnelache de quelle 
couleur eft la couleur d'ïUuJifer. Celle-là n'eft 
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point fortîe du prifine newtonîcn ; et fi Taiitcur 
eût eo, comme M. Guillaume^ la fageflede coiiw 
fulter fon teinturier, il n'aurait pas invdnté à lui 
toDt feul cette couleur extraordinait« qui n(^' 
i'ijluftrera pas, ou du moins pas plus que? 
l'hémiilicfae fulvant: 

Tu^iexis- httiuf jftxBdt. • 

On dît bîeni non point en Vers, maïs en pied- 
trèïifàmilièriB, un hueur de carrojffls^ etç*cftle 
feul fens dans lequel le mot l€ftieur£olt fr^iK^ais ^ 
mais il n'eft jamais tolerable de àiiç loueur perfidi^^ 
à moins que laF voiture ne calTe. 

On dit bien encore ombragé éCun panache^ on- 
dit»» cheval ôinhrageuo^; mais on ne dit pas, et 
Ton n'inrptiroe point un orgueil qui sombra^ 
d'wt bomme^ comme dans ces vers: 

Quiconque cffTans génie , eft {&r de ton fnffhige f-' 
Mais malbeur à ceiui dent ton orgueil s*ombrage. 

f J'ignore fi c'eft ain(i qu'écrivent les morts ;> 
mais certainement aucune' de ces exprefliûrts^ 
n'eft de la langue des vivans. 

Encore un exemple d*une faqon de parler' 
peu commune, à la page 22, le faux BQileatéûîi:' 
(feft detoiqtCon a pris la méthode dt bannir tùuté" 
règle^ de fe faire un art^ d^avoir chacun fon genrt^y 

Dimagioer faosceffe une fotttfe rare , 

Et pour fe difiinguer , tâcher d*être bizarte. 

La langM aurait voulu dé tâcher d'être hrturrei^ 
et la phrafe ne pourrait pas fe finir régulier ement- 
d*une autre manière »% mais le vers n'y. aurait 
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pas^té, etl'auteara mieux aimé que le vers fût 
contre la langue. Il a cru qu'avec le nom de 
JBQîIeau on pouvaitfcmettrcau-defrus des règles; 
ce n'eitpas ainfi que le vrai BonVii» avait acquis 
le droit d*en impofer aux autres écrivains, et de 
pourAiivreles Ciémettî de Ton fiècle. (a) 

Avant que dt écrire^ difâît ce grand-bomme, 
MppreHûz à f enfer. 

Si lefens de vos versttarde à fe faire entendre^ 
Mon efprit ai^iôi commence à fe détendre, ( é ) 

Croit-on qu'avec une fi jufte févérîté, pour 
toute expreffion obfcure, il eût vu de bon œil les 
yersdefon pfeudonyme, dont la figure favorite 
eft *f amphibologie ; témoin cet hémiftiche» 

Qnoique jeune , inconnu » 

qui peut également fignifîer» quoique jeune et 
inconnuy ou inconnu quoique jeune. Les doctes 
prétenwient même que ce dernier fensed réelle- 
ment celui de l'auteur, qui ne conçoit pas qu'on 
puiiTe être inconnu dans fa jeunefTe, parce que 
^oîque jeune il s'ejl fait coumùtre^ à ce qu'il 
penfc, très-avantageufement, par des fatires 
mordantes contre quelques poètes qui écrivent 
mieux que lui, et des imputations graves contre 

U) \oyc2 les Obfervations critiques Aehl, Clément, dans 
lePiueUes on trouve, pag. 2SI« ces paroles aafll abfurdes 
qu*injtiftes: '* Le pbilofophe aime avec une tendre bumanité 
f, U Lapon, et l*Orang-Outang qu*il ne verra jamais ; afin de 
„ regarder comme étranger Ton compatriote 'qu*il voit 
„ tous les jours s " et beaucoup d'autres traitfrdece mém* 
genre, que les Grecs appelaient 9VM^o(,yux. 
\h) Art po^u 



toos les phHofophes qui n'auront jamais avec 

lui rien de commun. 
Un peu plus bas font cea Ters énîgmatiques : 
Jamais de mes rivaux balTsment envieux , 
Au mérite éclatant je ne fermai les yeux. 

l'auteur veut-il dire que Tes rivaux ttaienû 
hffmiejit euvieuxl veut-il dire qu'il ne fut jamais 
hajfment envieux defes rivaux ? veut- il dîre qu'il 
ïïtfei'mafas lès yeux defes rivausi au méritel veut* 
i^dire qu'il ne ferma pas fei y eux au mérite de fes 
rivaux? veut-il dire. , • • car on pourrait encore 
trouver trois ou quatre fens à cette phrafe. Si c'eiK 
là de la ricbefle , elle efl d'une efpèce rare j et ce 
a'eft du moins ni du bon goût, ni de la clarté. 

Voici un autre paflage ou vous trouverez à la 
fois amphibologie etfolécifme. 

D*outrager le bon fens, les mœurs et la décence , 

Des talens dont toi-même en fecret tu fais cas. 

Sont-ce les mœurs et la décence des taleits ? Je 
fensferaft abfurde. Eil-CQ d'outrager des talens? 
oiaîs pourquoi le verbe outrager goutrerne-t-il 
l'article les dans le premier vers , et l'article dès 
dans le fécond? Il fallait les talent^ pour que la 
phrafe fût fran^aife ^ et en étant le folécifme, 
l'auteur aurait îupprimé Tamphibologie. Mais il 
aime tf^op celle*ci pour s'en priver. DeffrcoMf 
difait : 

Les fiances avec grâce apprirent à tomber^ 

Et le vers fur le vers n'ofa plus enjamber. 

Son fecrétaire actuel écrit : 

€ar tog efpxit fans frein dans fes jeux médifans y 
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He fait point & bornerauz traits- fiers: et.plaifiui» 
D^un bon mot qui nous pique etc* 

L'Art poétique Ycot 

J^ue toujours dans vos vers Itftm coupant les mo^Sf 
Suffenie thémifticbey en marque le repou 

Le prétendu Boileaubkt bonnemeat imprimer 
'ces lignes : 

Plein de courage , armé d^Ui^e fk vante audace. 

pans ce nombre effrayant, d*auteurs« dont les éeriti 

Menacent, chaque jpur, de noyer tout Paria. 
Indépendamment derextraordinaire harmonie 
de ces vers, remarquez qu'an dit hien que Paris 
ifi inondé d'écrits , de mauvais écrits , de vers 
ridicules et de ptofe impertinente; mais qu'on 
ne fauraîtdire qu'il en foit noyé, ni menaddtitre 
noyL Cet écrivain n'a pas médité, comme il le 
devait, le livre de l'abbé Girard. VzutttSoiUau 
aurait montré a Tabbé Girard à le faire. 

T4 ne remjpliflait pas fes vers avec des chevilles» 
Il exige 

HuetPttjfiurs î$ bon fins f accorde avec h rime. 

Mais Tuforpateur de fon nom Fait ces vers : 

Voyons qui de nous deux, farunefagelai^ 
A fait de la fatire un plus utile emploi. 

L'oreille délicate du vieux ^o/V^o/c Tentait qu' 
Il efl un heureux choix de mots harmonieux. 

11 nous prefcrit 
De fuir des mauvais fins le concours odieux. 
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Il fe Terait reproché. ces vers de fon imitateur : 

Amoureux de la gloire et de la vérité , 

Mon efpritne pUtt><?/r, fans être révolté , etc. 

La forte de conibnnance d^ gloire et d« vorV 
lui aurait déplu ; mais quant à ceux«ci: 

Hé hîtndoneretifonnonsi car toujours badiner^ 
Turlupiner , railler, fans jamais raifonntr i 

îl s*en ferait moqué toute fa vie» 

Voici encore quelques pikfiages d'une- éton- 
liante yeifification. 

Ma mnfe fe menant v 
Parfemait les éorits* 
^ Du,ff l le plus piquant ,. 
Cour vaincre des eff rits. 



Les lecteurs amufés 
Pardonnaient en riant , 
-D'être défabufés 
Au naïf en joûment» 



Si rardcur de briller - 

En totit genre d'écrîre ,, 

La licence à penfer ^ /* 

L'audace' de tout dire , 

Ë*6rt de tout effleurer y 



Le clinquant mervetUeur » 
Four éblouir les fots,. 
£tie fatras pompeux 9 
Monté fur les grands mots» 

Y-oltaire, c'eftaiH& 
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Q«e tts béante fragiles f 
' De ton fitcle ébloui 
Charmeut ks ytux débiles. 



Ne fe trouve en lambeaux , 
Par- tout dans tes ouvrages) 
£t que taas ces oifcanx 
Reprenant leur plumage , 
De furtives couleurs , 
Le corbeau rtépouillé. 
Ne foit des fpeQtatews 
Sifflé, moqué, raillé. 

Qu'eili^ce que tout cela ? De méchans ters de 
fix fyllabes en rimes croifées , ou de méchant 
vers alexandrins à rimes plates ? Ni Tun ni 
l'autre; c'eil de la profe plate et monotone, et 
qu'on ofe appeler vers et donner à B^ileau. Et 
c'eft en mettant plus de quarante lignes de cette 
force dans une pièce qui n'en a pas quatre cents, 
et k ta(y.ielle on a dû travailler plus de deux ans, 
puifqu'elle répond à un autre, qui depuis plus 
de deux ans eft publique ; c'eil avec ce degré 
détalent, d*étude, de lumière ^ et de goût, 
qu'on s'érige en Arifiarque de tous les poètes et 
de tous les philofophes vivans ; et qu'on infulce 
nommément (VI iVl.de Foitairty A'AUmbert^ Di^ 
derot y Marmontel ^ Saurin , Thomas -, de S^Lam-* 
hert^ du BelIoi^DeliUe^ de la Harpe^ et plus qu'eux 
tous encore, Boilean^ fous le nom duquel on met 
tant de fottiles. Ah î vanité, vanité, que tu ferais 
laide , fi tu n'étais pas ridicule I ^ 

J'ai l'honneur d*€tre etc. ^ 
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Star unefatir9 en vers de M. Clément , intitulée : 
Afon dernier mot 

JNous crfimeSy en lifant les premiers vers de 
cet ouvrage, reconnaître un peintre qui voulait 
imiter la touchedeM.dei?»j7;èr^dans fonépîtrc 
fur la difputey Vun des plus agréables ouvrages 
de notre rjècîe;maîs Vzuttmà^mùn dernier mot 
s'écarte bientôt de Ton modèle. Il dit du mal de 
tous ceux qui font honneur à la France, à com- 
mencer par M. de RulIière\MumèmQ \ et il pro- 
téine qu'il en ufera toujours ainii. 11 fe vante 
d'imiter Boiieau dans le refte de fa fatire ; mais 
il nous fexnble que pour imiter Boileau^ il faut 
parler purement fa langue , donner à la fois de 
bonnes înftructions et de bonnes plaîfanteriesi 
fttr-tout ne condamner les vers d*autrui que pas 
des vers excellens. 
Voici des vers de la fatire <le M. Clément : 
De Bolleau, dîront-ils, mîférable copiée, 
D*un pas timide il fuit Tuu modèle à la pide ; 
Si runn*eût/>(7i;7/ raillé ni Pradon ni Perrin, 
L'autre n'eite^o/»/fifiaéMarmontel ni Saurin. 
Ces deux points font des folécifmes qu'on ne 
pafleraic pas à un écolier de ba{fe claffe. 

Ce qui eft pire qu'un folécifine, c'eft la plate 
imitation de ces vers pleins de fel : 
Avant lui Juvénal avait dit en latin , 
(^n'on cft affjs à Taife aux fermons de Cotîn. 
C'eft maîbeureufcment Tâne qui veut imiter 
!e petîc cbien carefFé du maître. 
Mais ce qu'il y a de plus impardonnable 



JiZ OH-SERVATIONS. 

n des fats; de l'autre., le petit nombre éclair j 
^ de Tes zdmimtturs pujiffanimes eêfans courage, " 
^Tous demanderez pourquoi l'auteur traite fi mal 
teuK qu'il appelle le petit nombre éclairé des ad- 
mirateurs de Boiieau, Je n^enlàîsrîen non plus 
que vous , mais je crois favoir, comme vous, 
que fi ce font les détracteurs qui font aufft nom» 
ireux quelafots^ ils ne le font pas autant que la 
foule des fots\ et que fi c'eft ta foule des détrac- 
:tears qui égale celle des fots , elle eft juftement 
MhJP nombreufe ^ mais non pas aufli nombreux. 

Au bas de la page 7, je trouve ces vers : 
Dès qn^nn aftre brillant s'élevait dans notre âge , 
En éclairant i|u;s yeux , \\ obtint mon hommage. 

Dans notre âge t eft certainement une cheville 
dont maître Adam n'aurait pas voulu. Cela ne 
veut pas dire )a même chofe que dans notre 
temps , et dansfiotre tempj ferait encore une ex- 
preifion impropre , lorfque Boiieau parle à M. 
de P^qltairei Cftr le temps deTun n'eft pas celui 
4* l'autre. Z/n ajtre briHant ne fe lève point 
Aani un âge- Et po ur ce q ui eft de dire , dis quun 
ajhre britJautfe levait^ il obtint au lieu de Uoh^ 
tenait , j!ai quelque idée que ^ lorfque je Fefai» 
fnea humanités au collège du Pleflîs ^ fi je fuHe 
tombé dans ce foléctfme j, le bon M» Jacqum^ 
qui aime qu'on pArlefrauiiais» m'aurait fait don-*^ 
ner une fertile. 

Je ne crois pas qu'il eèt toléré davantage ces 
étranges exprertions : Sous couleur d'iUuJirer Cor^ 
neïDe et fa mémoire :fotu couleur eft bien barbare, 
et je ne crois pas que perfonnefiiche de quelle 
couleur eft la couleur d'ÛluJi^er. Celle-là n'eft 
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point fortie du pnTme newtonîcn ; et fi l'auteur 
eût eu , comme M« Guillaume^ la fagefle de coiiw 
fulter fon teinturier, il n'aurait pais in^dnté à lui 
toDt feu! cette couleur extraordinait« qui nc^- 
ffiludrera pas^ ou du moins pas plus que^ 
l'hémiftiche fulvant: 

Tu^iexis, htteuf ifexBdt. • 

On dît bîeni non point en vers, maîfi en profe' 
très-familière, \xnhueur de carrojjes^ etc'eftte 
feul fens dans lequel le mot loueur (oit fr^iu^ais ^ 
mais il n'eft jamais tolerable de àliç loueur perfidi^^ 
ï moins que larvoiture ne calTe. 

On dit bien encore ombragé étun panache^ on- 
dit»» cbevalontbrAgeux^; maïs on ne dit pas, et- 
Ton n'Inrprime point un orgueil qui sonukr^i^ 
d'uft bomm^j comme dans ces vers: 

Quiconque cffTans génie , eft {&r de ton fnffhige t' 
Mais malbeur à celui dent toïi orgueil s*ombrage. 

f J'ignore fi c*eft aînfi qu'écrivcn.t les morts ;; 
mais certainement aucune* de ces exprefliorts^^ 
n'eft de la langue des vivans. 

Encore un exemple d*une faqon de parler^ 
peu commune, à la page Z2, le faux Boiteasidii:' 
^èjl de toi qu^ on a pris !a méthode de bannir to^uté' 
rigUf defefiêire un art^ d^ avoir chacun fon genrt^y 

D'imaginer faosceffe une fotttfe rare , 

Et pour fe diftinguer , tâcher d*être bizarre. 

La langue aurait voulu dé tâcher d'être bitarrei^ 
et la phrafe me pourrait pas fe finir régulièrement- 
d'une autre manière;, mais le vers n'y. aurait 
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pas iii « et l'autear a mieux aimé que le vers Fût 
contre la langue. Il a cru qu'avec le nom de 
JBwJeau on pouvait fe mettre au-delTus des règles; 
ce n*elt pas ainfi que le vrai Boileau^v^h acquis 
U droit d*en impofer aux autres écrivainS) et de 
pourfuivre les démens de Ton fiècle. ( a ) 

Avant que dt écrire j difaît ce grand-bomme, 
MpfreHûz à f enfer. 

Si lefens de vos verstttrde à fe faire entendre^ 
Mon e/prit atiffttot commencée fe détendre, ( é ) 

Croit-on qu'avec une fi jufte févérîtc, pour 
toute expreffion obfcure, il eût vu de bon œil les 
yersdefon pfeudonyme, dont la figure favorite 
eft *f amphibologie ; témoin cet hémiftiche» 

Qtioîque jeune , inconnu , 

qui peut également fignifîer» quoique jeune ef 
inconnu^ ou inconnu quoique jeune. Les doctes 
prétendent même que ce dernier fens eft réelle- 
ment celui de l'auteur, qui ne conçoit pas qu'on 
puifle être inconnu dans fa jeunefTe, parce que 
quoique jeune il s'eji fait countûtre^ à ce qu'il 
penfe, très-avantageufement, par des fatires 
mordantes contre quelques poètes qui écrivent 
mieux que lui, et des imputations graves contre 

(4} Voyez les Obfcrvations critiques de li/L Clément, dans 

lérquelles on trouve, pag. 2SI« ces paroles aafîi abfurdes 

quMnjoftes: '* Le pbilofophe aime avec une tendre bumanité 

f, U Lapon, et l*Orang-Outang qu*il ne verra jamais ; aftn de 

„ regarder comme étranger Ton compatriote *qu*il voit 

. tous les jours) *' et beaucoup d'autres traitfrdece même 

^re, que les Grecs appelaient vvM^scyTàot* 

') Art poëu 



tons les phHofophcB quî n'auront jamais avec 
lui rien de commun. 

Un peu pkis bas font ces wtis énigmatiqiies : 
Jamais de mes n^siiix baCTsmeiit envieux j 
Au mérite éclatant je ne fermai les yeux. 
L'auteur veut*il dire que fes rivaux itaient 
haffement euvieuxl veut.il dire qu'il ne fut jamais 
bajfemcTtt envieux de [es rlv^tix ? veut- il dire qull 
ne ferma pas lès yeux defes rivausi au mérite^, veu t* 
ihdîre qu^il ne ferma pas f es y eux au mérite de fes 
rivaux? veut-il dire. , . . car on pourrait encore 
trouver trois ou quatre fens à cette phrafe. Si c'eft. 
Jà de la ricbefle , elle efl d'une efpèce rare j et Ce 
n'eft du moins ni du bon goût, ni de la clarté. 

Voici un autre paflage ou vous trouverez à la 
fois amphibologie etfoiécifme. 
D'outrager le bon fens, les moçurs et la décence , 
Des talens dont toi-même en fecret tu fais cas. 
Son t-ce les mœurt et la deceiue des talens ? f e 
fens feraït abfurde. Eft-ce d'outrager des talens ? 
mafs pourquoi le verbe outrager goutrerne-t-il 
l'article les dans le premier vers , et l'article dè^ 
dans le fécond? Il fallait les talens^ pour que la 
phrafe fût françaifev et en étant le folécifme, 
Tauteur aurait fupprimé Tamphibologie. Mais il 
aime trop celle*ci pour s'en priver. Defprcau9$ 
Jâfàh : 

Les fiances avec grâce apprirent à tomber ^ 
Et le vers fur le vers n'ofa plus enjamber. 
Son fecrétaire actuel écrit: 
Car tog efpiit ftBS frein dans fes jçusK médifsuis , 
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yie fait point fe borneraur traits- fiers et. plaifaa» 
D'un bon mot qui nous pique etc* 

X*Art poétique Ycot 

J^ue toujours dans vot ^ers lefem coupant les nu4s^ 
Su/fende Ihémifiicbey en marque le repos. 

Le prétendu BoiieauùÀt bonnement imprimef 
'ces lignes: 

Plein de courage, armé d*UQe fit vante audace. 

Dans ce nombre effrayant, d*âuteurs« dont les éertts 

Menacent, chaque jpur, denoyer tout Paris, 
indépendamment derextraordinaire harmonie 
âe ces ver$, remarquez^ qu'on dit b^en que Paris 
iji inondé d*écri$s , de mauvais écrits , de vers 
ridictiles et de ptofe impertinente; mais qu'on 
ne fauraitdire qu'il en foit noyi, ni menacé if être 
noyi. Cet écrivain n'a pas médité, comme il le 
devait, le livre de Tabbé Girard. V^utie Soileau 
aurait montré & Tabbé Girard à le faire. 

n ne remjpliiTait pas fes vers avec des chevilles» 
Il exige 

SHuetQujçuri 1$ bon fens /accorde avec h rime. 

Mais Tuforpateur de fon nom fait ces vers : 

Voyons qui de nous deux , par nnefagelai^ 
A élit de la fatire un plus utile emploi. 

L'oreille délicate du vieux Boileau knizit qu' 

Il efl un heureux choix de mots harmonieux. 

11 nous prefcrit 

De fuir des mauvais fins le concours odieux^ 
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lire ferait reprocbices vers defon imitateur : 

Amoureux de la gloire et de la vérité , 

Mon erpritne piltt><?/r, fans être révolté , etc. 

la forte de confonnancc dcgii9/V^ et d« voir 
lui aurait déplu ; mais quant à ceux«ci: 

miÀtTidoncfuifonnonsi car toujours badiner y 
Turlupiner , «aiUet, fai» jamais rasfonntr i 

U s'en ferait moqué toute fa vie» 

Voici encore quelques paiTages d'une* éton- 
nante yeifs fi cat i on.^ 

Ma mare fe moquant » 
Parfemait fcs éof its^ 
DU-ftlle plus piquant». 
Eour vaincre des effrils. 

Les lecteurs amufés 
Pardonnaient en riant, 
-Fêtre défabufés 
An naïf en joûmcnt». 

Si rardcur de brHter- 
En totit genre d'écrire ,, 
* Ca licence à penfer ♦ 
L^Midacede tout dire , 
£*artde tout effieurer, 

j^ •••%••."•••* • 

Le clinquant merveilleux, 
Pour éblouir les fots ,. 
Et le fatras 4pompeux.9 
Monté fur les grands mots , 

Toltaire, c'eftainft 
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Qjne its htwath fragiles f 
- De ton (i€cl« ébloui 
Charoieut Us ynux débiles. 



J'fe fe trouve en lambeaux , 
Par- tout dans tes ouvrages) 
£t que taus ces oifeaux 
Reprenant leur plumage , 
De furtives couleurs , 
Le corbeau dépouillé, 
Ke foit des Tpeçtateiirs 
Sifflé, moqué, raillé. 

Qu'elle ce que tout cela ? De méchans rets de 
fix fyllabes en rimes croifées , ou de médians 
vers alexandrins à rimes plates ? Ni Tun si 
Tautre ; c'eil de la profe plate et monotone , et 
qu'on ofe appeler vers et donner à B^iieau. Et 
c'eft en mettant plus de quarante lignes de cette 
force dans une pièce qui n'en a pas quatre cents, 
et h taqj.ielle on a dû travailler plus de deux ans, 
puifqu'elle répond à un autre, qui depuis plus 
de deux anseft publique; c'eil avec ce degré 
détalent, d^étude, de lumière y et de goût, 
qu'on s'érige en AriJ}arqu€ de tous les poètes et 
detousiesphilofophesvivans; et qu'on infulte 
nommément MM. de Voltaire ^ A'AUmbert^ Di* 
' derot y Marmontel ^ Saur in , Thomas^ de S^Lant^ 
hert^ du BelJoi^DeliUe^ de la Harpe^ et plus qu'eux 
tous encore, Boi/ean^ Cous le nom duquel on met 
tant de fottiies. Àh ! vanité, vanité, que tu ferais 
laide , fi tu n'étais pas ridicule] " 

J'ai rhonncur d*étre etc. a 
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Sur unefatir» en vers de M. Clément ^ ixtituUe : 
Mon dernier mot 

jNous crfimeSy en Ufant les premiers vers de 
cetouvraçe, reconnaître un peintre qui voulait 
imiter la touche de M. deRuIIièreâzns Ton épitre 
fur la difpute, Tun des plus agréables ouvrages 
de notre fiècle ; mais Tauteur de mon dernier mot 
s'écarte bientôt de Ton modèle. Il dit du mal de 
tous ceux qui font honneur à la France, à com- 
mencer par M. de RulliêreWumêmc ; et il pro- 
teOe qu'il en ufera toujours ainii. Il fe vante 
d'imiter Boileau dans le refte de fa fatire ; mais 
i7iiou8 femble que pour imiter Boileau^ il faut 
parler purement fa langue , donner à la fois de 
bonnes inftructions et de bonnes plaifanteries» 
fur-tout ne condamner les vers d'autrui que pac 
des vers excellens. 
Voici des vers de la fatîre<le M. Clément : 
De Boileau, diront-ils, miférablecopifte, 
D*un pas timide il fuit fuu modèle à la piOie ; 
Si Tun n'eût p^/»^ raillé ni Pradon ni Perrin, 
Uautren*eût^oi»ffifi9éMarmontcl ni Saurln. 
Ces deux^02>//J font des folécifmes qu'on ne 
pafferaît pas à un écolier de baffe claffe. 

Ce qui efl pire qu'un folécifme, c'efl la plate 
imitation de ces vers pleins de fel : 
Avant lui Juvénal avait dit en latin , 
Qu*on eft affis à Taife aux fermons de Cotin. 
C'eft maîheureufcment Tâne qui veut imiter 
le petic chien careffé du maître. 
Mais ce qu'il y a de plus impardonnable 
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encore «c'eft rinfblence d'hiAilttr par leur nom 
deux académiciens d'un mérite diftingué. Il s'eft 
imaginé que Boileau ayant réufli , quoiqu'il eàt 
Itifulté Quînault trës-maI-à*propo8 , lui , C/e- 
ment , réuflirait de même en nommant et en 
dénigrant, à tprt et à* travers , tous les bons 
écrivains du (iècle. Il devait Tentir qu'il n'y a au. 
cun mérite,mais beaucoup de honteet peut-être 
ëc danger, à dire des injures en mauvais vck. 

Et moi je ne pourrai détnafqner la TottiFe! 
Je Tie pourrai trouver d'Alcmbert précicoy-. 
Dorât impertinent , Condorcet ennuyeux. 

Voilà certainement une grofflèreté qu'on ne 
peut excufer: cax il n'y a pas un homme de 
lettres dans Paris qui ne fâche que le caractère 
de 151. d\4/enihertj dans fes mœurs et dans (es 
écrits , ell précifément le contraire de Tailecta. 
tion et du précieux. 

Le peu que nousavons d*écrits de M. le 
marquis de Condorcet ne peut ennuyer qu'un 
ignorant, incapable de les entendre. Ced le 
comble de l'impertinence de dire , d'imprimer 
qu'un hoirtme,-quel qu'il foit, eft un impertînen t: 
c'eft une injure puniflFoble qu'on n'oferait dire 
enfa^e, et pour laquelle un gentilhomme ferait 
condamné à quelques années de prifon. A plus 
forte raifon une injure fi groffière, fi vague , 
fi fotte, mais fi infultante , dite publiquement 
par le fils d'un procureur à un homme tel que 
M. Dorât y eft un délit trcs-punifiTable. 

Dorât dont vous prrfnez îè jargon en tout lieu y 
Vâ-t-il , à votre gré , devenir un Chaulieu ? 
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Et par vos bons avis, |iente-vous que Delille 
Puiflfe autre chofe <tniîn que fimer à Virgile ? 

Voiià desToctifes un peu moins atroces et qui 
fentent rooîn$ rhommedela lie du peuple;'mai8 
il n'y a dans ces vers ni efprit, ni finelTe^ni grâce» 
ni imagination ; et ils font encore infectés d*uii 
autre folécifme : Penfeji-vous que Delille puijfe ^ 
par VOS bons avis,^ autre cbofe que rimer à Virgile ? 
on ne peut dire : Je feux autre cbofe que baïr un 
mauvais pcUtte infolent^ Ce tourn'eft pas fran(;aist 
et j'en fais juge 1 académie entière. Mais je fais 
îuge tout le public avec elle de l'excès d'im* 
pertinence, (et c'^ftici que le mot d'imper- 
tinence eft bien placé) de cet excès, dis-je, 
avec lequel un fi mauvais écrivain ofe infulter 
plus de vingt perfonnes refpectables par leurs 
noms, par leurs places» par leurs talens, fana 
avoir jamais peut-être pu parler à aucune d*elletk 

Avertijfe nient d'un^ édition de té loge et despenféef 
dePafcal^ donnée par M. de Voltaire en i77g* 

J L eft on homme de i'anoîenne 'chevalerie et 
de l'ancienne vertu , conftituédans une eCpéce 
de dignité qui ne peut guère être eitercée que 
pir on ou deux hommes dans un fiècle. 

Cet homme égali Po/ra/en pluTieucs chofes « 
et très*fupérieBr en d'auttes , fit préfent.) ^n 
177^^ i quelques-lins de fes amis d^iin recijeil 
nouvellement imprimé de toutes les penfées de. 
ce fameux Pafctd. 

La plupart de ces inonumens de pbtlofophéie 
et de feùgion.) ou avaient été négligés par les 
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rédacteurs, pour ne laîffer paraître que certains 
morceaux choifis, ou avaient étérupprîmés par 
la crainte d'irriter la fureur des jéfuîtes; car les 
jéfuites perfécucaient alors avec autant de pou- 
roir que d'acharnement la mémoire de P:z/r:al^ 
et Arnauld fugitif, et les débris de PorUroyal 
détruit, et les cendres des morts dont on violait 
la fépulcure. 

La perfécutîon religtenfe qui fouilla fi malhen- 
feufement et en tant de manières la lin du beau 
tègne de Louis XI F ^ fit place au règne des 
piaifirs fous Philippe d'Orléans , régent du 
royaume, et recommença fourdement après 
lui fous le miniilère d^un prêtre long-temps 
abbé de cour. 

Fleuri ne fut pas un cardinal tyran; maïs 
c'était un petit génie, entêté des prétention» 
de la Cour de Rome, et aHTez faible pour croire 
les janféniiles dangereux. 

Ces fanatiques avaient autrefois obtenu une 
afTez grande confidération par les Pafcal^ les 
Arnauld^ les Mro/fmé mei, et quelques autres 
chefs4ie parti ou éloquens , ou qui en avaient 
laréputatiaa» 

Mais des convulGonnaires des rues ayant 
fuccédé aux pères de cette Eglife , le janfénifine 
tombai avec eox dans la &oge. Les jéfuitcs 
infuhèrent à leurs enneAiis Tihicus. Jem^fou- 
Yiens que le jéfuite Btffier , qui venait quel- 
quefois chez le dernier préfident de Maifons 
mort trop jeune ». y ayant rencontré vti des 
plusrudea j^nfénifies^luidiu EtegQiHÀnttritH 
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vtjlroy ridebo vos ^ ep fiibjannàbo* Le jeune 
Malfonsy qui étudiait alors Tirmce^ lui demanda 
lice paflage était des Âdelp.hes ou de TEunaque? 
Hou, dit Buffter\ c'eft la fageffe elle-même qui 
parle aînii dans, fon premier chapitre dei 
ffovcrbes. 

Voilà un préverbe bien vîlaîn, dît M. de Mai* 
j^»j, TOUS TOUS croyez donc la fàgeHe, parce qu& 
Tons riez a la mort d'autrui ! prenez garde qu'on 
série lia vôtre. 

Ce jeune homme de la plus graqde erpérance 
tété prophète. On arîàlamortdujanfénirmeet 
lumoliniTme, et de la^grâce concotniunte) etde 
h médicinale , et de la fufiirante et de Tefficace. 

Quelle lumière s'eft levée fur l'Europe depuis 
foelques années ? Elle a d'abord éclairé prer« 
V^t tous les princes du Nord. Elle eil defcen- 
^t même jurque dans le» univerGtés. C'eft Ift 
lumière du fens commun* 

De taut de difputeurs éternels Pafcal feul eft 
Kfté, parce que feul il était un homme de génie. 
Oeft encore de bout fur les ruines de fon ftècle. 

niais l'autre génie q\ii a commenté depuis 
peu quelques-unes ëH fes penCces, et qui les 
t données dans un meilleur ordf^,.eft cerne» 
bable autant ,ax^.de(&s du géomè^]}e P^cal i 
Çoe la géométrie d$ nos jaujrs jeft ^^delTus de 
celle des Roberval^ des Fermai^ et des Defcar^eJfi 

Je crois rendre un grand fervice à l'efprit 
humain en fefant réimprimer cet £/o^ de Paf- 
fia/, qui eft an portrait fidplle bien plutôt 
lu'uBélqsf*. 
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Il n'appartenait qu'à ce peintre de deflTiner de 
tels traits. Peu de connatiTcurs démêleront d-a- 
bord Tart et ia beauté du pinceau.* 

Je joins les penfées du peintre à celles de 
Pafcidj telles qa'iMe» a imprimées lui- nrcrac. 
Elles ne font pas dans lemém^ goût; maïs je 
crois qu*el!es*oncpius démérité et de force. Paf» 
calçH commenté par un géomètre plus profond 
que lui et par un philofophe, j'ofe le dire, beau, 
coup plus fage« Ce philofophe véritabfç tient 
Fafcal dans fa balance ; et il eft plus fort que 
celui qu'il pèfe. 

Le iouant eft plus vérîtàblement philofophe 
que le loué ; cet éditei^r écrit comme le fecrétaire 
deMarC'Aftrèle, et Pafcal comme lé fecrétaire 
de P«>rt.royaL L'un fembleainier la rectitude et 
rhonné^ecé p<rar elles» mémes^ l'antre par efprit 
de parti. L^un eft homme et veut Rendre la 
nature humaine lionorable ; l'autre eft chré- 
tien parce q'u'il'^ft janfénifte. Tous deux ont de 
l'enthoufiafme et embouchent la trompette ; 
l'auteur deç notes pour aggrandir notre efpèce, 
et Pafcal poùr^ranéantir. P«/ra/apcnr, et îl 
fe fert de toute la force d?ïbn cfpth pour înfpî- 
i^fapeuf ; l'autre s'abanrdonne à fon courage 
et le communique, ^epuis.jexbnclure? que 
Pmfcal fe ^ottsdt mal, et que l'autre fe porte 
bien. 

Bonne ou manvaife fanti 
Fait notre philofophte. 

Après le Fécond paragraphe de l'article ITT des 
penféet , oo ttouyera une differtation attribuée 
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il M. àùFontentlU^ fur un objet qui dott profoit* 
dément intérefler tous les homnie«. Jenectois 
pas que FanteneUeioit rautèord'on ouvrage & 
mâle et fi plein* Ce quejefais, c'^ft qu'il faut le 
lire comme un juge impattial , éclairé et équi- 
table , litait le procès du genre-bumain; 

Ce livre n'eft pas fait pour ceux qui n'aiment 
que les lectures frivoles. Et tout homme frivole, 
ou faible, ou ignorant, qui ofera le lire et le 
méditer , fera peut-étreétonné d' être changé en 
un autre homme. 

Lecteurs fàges, refnatquez^que P<;/hi/, ce 
coryphée des janféniftes n'4 dit dans tou t ce livre 
for la religion chrétienne que ce qu'ont dit les 
jéfuites. Il l'a^iitfeulement avec une éloquen- 
ce plus ferrée et plus mâle; 

Maïs peut-on s'aveugler à œ point, etétte^ 
affe^ fiuiatîque pour ne faire férvir fon efprît qu*à' 
vouloir aveugler lercftc des hommes! Grand 
Dieu? un reftc d'Arabes voleurs, fenguifiaires,* 
fuperftîtieux et ufuriers ferait le dépofitaîre de 
tes fecrets ! Cette horde barbare ferait plus^an* 
cienne'queles fages Chinois, que ks brachr- 
mânes qui ontenféigné la terre, que les Egyp^- 
tiens qui l'ont étlrntîéeif>:âf léursimmortels nip- 
Dumensf Cette chétivc nation ferait digne de' 
iros regards pouravoifconfcrvé quelques fables 
ridietiles et atroces , quelques contes abfutdes 
infiniment atf>de(fous des fôbles iftdîennes er- 
perfannes ! et c'éft cette horde d*ufurîers fena^i 
tiqoes qu! vous en impofe , 6 Pa/call et vous^ 

•E 70. Mélangei Unir. T. IIL F' 
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donnez la torture à votre efprit , vous felfilSez 
Thiftoire^ vous faites dire à ce mîférable peuple 
tout le contraire de ce que Tes livres ont dit! 
Vous lui imputez tout le contraire de ce qu'il 
a fait ! et cela pour plaire à quelques janCénif- 
tes qui ont fubjugoé votre imagination ardentCf 
€t perverti votre raiTon fupérieure. 
. Port-royaliftes et ignatiens , tous ont prêché 
les mêmes dogmes ; tous ont crié : Croyez aux 
livres juifs dictés par DIEU même, etdétefiez 
le judaïfme. Chantez les prières juives que 
vous n'entendez point, et croyez que le peu* 
pie de DIEU a condamné votre Dieu i mourir à 
une potence. Croyez que votre Dieu juif, la 
féconde peffonne de dieu, coéternel avec dteu 
le père , eft né d'une vierge juive , a été en^en- 
dré par une troifième perfonne de dieu, et qu' 1 
a eu cependant des frères juifs qui n'étaient que 
des hommes. Croyez qu'étant mort parle fup- 
plice le plus infâme, il a parcefupplice même 
ôté de deifus la terre tout péché et tout mal, 
quoique depuis lui et en foo nom la terre ait été 
inondée de plus de crimes et de malheurs que 
jamais» 

Les fanatiques dePort-royal et les fanatiques 
Jéfuites fe font réunis pour prêcher ces dogmes 
étranges avec le mêmeenihoufiafme; et en mê- 
me temps ils (e font fait une guerre mortelle, ils 
fe font mutuellement anathématifés avec fu- 
reur, juf ju'à ce qu'une de ces deux factions 
dépofledées ait enfin déuuit Tauue* 
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Sonvenez-Tous , fages lecteurs , des temps 
mille fols plusliorribles , de ces énergnmènes 
nommés papiftes et calviniftes , qui préchaiene 
le fond des mêmes dogmes, et qui fe pourfui** 
virent par le fer, .parla fl»fnm9 et psirltf poiron 
pendant deux cents années , pour quelques 
mots dliFéremoMjnt interprétés. Songez que 
ce fut en allant à la melTe et pour la m4fre^ 
qu'on égorgea tant d'innocens , tant de mères 9 
tant d'enfàns , dans la croifade contre les AU 
bigeois ; que les afTaffins de tant de rois ne kg 
ont aflaffinés que pour la mefle. Ne vous y 
trompez pas les convulfionnaires, qui.reftenf 
encore en fêlaient tout autant , s'iîl avaient 
pour apôtres les mêmes têtes brûlantes qui 
mirent le feu i la cervelle de Damiensé 

Pafeali voiU ce qu'ont prodtrft lés que« 
relies interminables fur des dogmes , fur des 
myttèrct qui ne pouVaieiit produire que des 
querelles. Il n'y a* pas un article de foi qui 
n'ait enfanté une guêtre civile. 

Paf€al a été géomètre et éloquent ; la réu« 
oion de ces deux grands mérites était alors 
bien rare; mais il n'y joignait pas la vraie 
philofophie. L'auteur de l'éloge indique avee 
adtefle ce que j'avance hardiment. U viene 
fAfin Btt temps de dire l^ vérités 
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CONNAISSANCE 

DES BEAUTÉS ET DES DEFAUTS> 

D X 

LA PO ÉSIE 

ET DE L'ELOQ^UENCE 
DANS LA LANGUE FRANÇAISE. 



AVERTISSEMENT 

DES g D I T B U R Si 

Lits onvngu qm termincat ee volume ont 
été conlhimnient attribues à M. de Foltaire-y^t 
comme nous n'avons- aucune preuve qu'ils né 
Wnt pas de luiy.noos>Ies plai^ns dans cette 
édition* 

Celui qui a pour titre , Connaijfancedes beau* • 
tis et dés défauts de li^ poefie fnmgaife, notia: 
femble avoir été. fiût fous les yeux de M^ de. 
Foliaire par un de fes élèves... On y retrouve lèa- 
mêmes principes de goût , les mêmes opi. 
nions que dans fes ouvrages- fur la Httérature»^ 
Il pafttt dans un temps où M. de VQitaire avait 
à combattre une- cabale nombreufe, acharnée y, 
formée par les hommes de lettresles plus célè- 
bres « n'ayant d'antre appui que celui de queU 
quee jennes ge«s ea qui Tenthoufiafine pour 
foB génie remportait fur là jaioufie, ou- qu*il 
s'étak attachés par des bienGiitt, On voit, 
par rès kttresvqn'iiteur donnait, quelquefois' 
le plan et les principales^ idées dea ouvrages 
^'it délirait oppofer à fes ennemis*. 

Le Panégyrique dt^S^ Louis a paffé pour être ' 
de M. de t^haite dans le temps ou il fut pro- 
noncé. Les traits Heureux répandus dans cet 
ouvrage , Tefprît pWlofophîque qur y règne >» 
et qui était alors inconnu dans la chaire; le 
ftyle qui. eft à. la fois £mple et noble , maîs 
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infinie qui eft de Fun à l'autre. Un peintre fla- 
mand peut peindre un arbre aufli-bien que Ea- 
pba'ei. Il ne fera pas pour cela égal kRapbaXL 
Ayant donc éprouvé que ces petites difi:ur- 
fions contribuaient beaucoup à former et i 
iîxer le goût de ceux qui voulaient s'inftrdre 
de bonne foi , et fe procurer les vrais plaifîrs 
de refprît , je vais fur ce plan choîfir par ordre 
alphabétique les morceaux de poéfie et de profe 
qui mi paraifTent les plus propres à donner de 
grandes idées et à élever Tame , à lui infpirer cet 
attendrifTement qui adouci^les mœurs , et qui 
r«hd le goût de la vertu et de li^vérité plus 
fenfible. Je mêlerai çiéme qudquefoisà ces pièces 
de profe et de poéiie , de petites digrefCons fur 
certains genres de littérature, afin de rendre 
l'ouvrage d*une utilité plus étendue ; et je tirerai 
la plupart de mes t^emples des auteurs que 
j'appelle olafliques ; je veux dire des auteurs 
qu^on peut mettre au rang des anciens qu'on lit 
dans les claies , et qui fervent à former la jeu- 
neffe. Je cherche à Tinflruire dans la langue 
vivante autant qu'qn Tinfiruit dans les ligues 
mortes. 



CONNAISSANCE 

DES BEAUTES ET DES DEFAUTS 

D E 

LA P OESIE 

ET DE r ELOQUENCE. . 

Ayant accompagné en France plufieurs jeu- 
nes étrangers , j'ai toujours tâché de leur in{- 
pîrer le bon goût , qui eft fi cultivé dans notre 
nation » et de leur faire lire avec fruit les meil- 
leurs auteurs. C*eft dans cet efprît que j'ai fait 
ce recueil, pour Tutilité de ceux qui veulent 
connaître les /rais beautés de la langue françaife 
et en bien fentîr les charmes. 

On ne peut fe fiatter de connaître une laii- 
gac qu'à proportion du plaîfir qu^on éprouve en 
lifant; mais cette facilité ne s^acquîert pas tout 
d'un coup ; elle relTemble aux jeux d'adrefTe , 
dans lefquels on ne fe plaie que lorfqu'on y 
léufTît. 

J'ai vu plufieurs étrangers à Paris ne pas 
diftingoer fi une tragédie était écrite dans le 
*y!e des Racines et des Voltaires , ou dans 
celui des Dancbets et des Pellegrins^ Je les ai 
TUS acheter les romans nouveaux , au lieu de 
Zaïde. Je me fuis ^perqu que dans beaucoup 
de pays étrangers » les perloimes les plus int 
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truites n'avaient pas un goftt fur, et qu'elles ms 
citaient fouvent, avec complaifançc, les plus 
mauvais pafTages des auteurs célèbres , ne pou- 
vant difting^ier dans eux les diamans vrais 
d'avec les faux, J*ai donc cru rendre fervîce à 
ceux qui voyagentetàccax qui parlent français, 
dans la plupart des cours de l'Europe , en met- 
tant fous leurs yeux des pièces de comparaifon, 
tirées des auteurs les plus approuvés qui ont 
traité les mêmes fujets ; c'eft de toutes les mi- 
thodes que j'ai employées auprès de^ jeunes 
gens , ceiîe qui m'a toujours^le pîus réuffî ; mais 
ces pièces de comparaifon feraient inutiles pour 
former Tefprit de la jennelîe , fi elles n'étaient 
accompagnées de réflexions ^- qui aident des 
yeux peu- accoutumési bien obferver ce qu'ils 
voient. 

Je lifai Sj par exemple, if n'yj pas long^temps, 
«vcc un jeune comte de T Empire , qui donne les 
plus }-randc8 efpérances ^ lès traductions que 
Malherbe tt Racan ont faites de cette^ iktophf 
SHorace. 

FaMiia mors tequo^^^ fulfat fèie . 
Fnuferum tnhernas r^gumque turns J.-» 
Obeuti Sextu 

Voiei U trîiductîoir dc^ïica»»^ 
Les lois de laonort font fatales; 
. AYi£&-bien aux oiaifons royales 
Qu'aux taudis couverts de rofeaux. 
Tous nos jours font fujets aux parques $ ' 
Ceux des bergers et des monarfiu^s 
l^it iOoupés^des mêmes cifeaux. - 

CeUe 
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Celle de Maibnbe eft plus connue. 

Le pauvre en ^z cabane, oà le chaume le couvre, 

EU ftf îet à fes lok ; 
Et U garde qui veille aux barrières ilu louvre . 

N'en défend pas nos rp:s« 

Je fus obligé de faire voir à ce jeune homme 
pourquoi les vers de Aîalberhe remportent fur \ 

.ceux de Rucan. \ 

En voici les raifons. i^. Malherbe comme&cd i 

par une image fenfible. 

Le pauvn inju cabane^ ok le chaame k cwvrem 

et Racan cAumence par des mots communs , qui 
ne font point d'image, qui ne peignent rien. 

Lei lois de la mort font fatales i nos jours font 
fujets aux parques. Termes vagues , diction 
impropre, vice de langage ; rien n'eft plus faible 
que ces vers. 

2°. Les expreflions de A/alberbe embelliffcnt 
les chofes les plus bafles. Cabaite eft agréable 
et du beau ftyle , et taudis eil une exprefliba 
du peuple. 

l"". Les vers de Malherbe font plus harmo. 
m'eux ; et j'oferais même les préférer à ceux 
i Horace , s'il eft permis de préférer une copie 
à un original. Je défendrais en ceta mon opinion , 
en fcfant remarquer que Alalberbe finit fa ftance 
par vne ima§e pompeufe, et qu'Horace laifTe- 
peut-être tomber la funne avec béate Sextu 
Mai» en aocordant cette petite fLpériorité à un 
Ters de Alalberbe , j'étais bien élolgaé de com- 
parer l'auteur à Horace. Je fais trop la diiUnc^ 
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infinie qui eft de Fun à l'autre. Un peintre fla- 
mand peut peindre un arbre aufll-bien que Ea- 
pba'^i. Il ne fera pas pour cela égal kRapbaxL 
Ayant donc éprouvé que ces petites di&uf- 
fions contribuaient beaucoup à former et à 
Jixer le goût de ceux qui voulaient s'inftruire 
de bonne foi , et fe procurer les vrais plaifirs 
de refprit , je vais fur ce pian choifir par ordre 
alphabétique les morceaux de poéue et de profe 
qui mi paraifTent les plus propres à donner de 
grandes idées et à élever Tame, à lui infpirercet 
attendriflement qui adoucit^les mœurs , et qui 
r«hd le goût de la vertu et de li^vérité plus 
fenfible. Je mêlerai çiéme quelquefois à ces pièces 
de profe et de poéiie , de petites digrefCons fut 
certains genres de littérature, afin de rendre 
l'ouvrage d^une utilité plus étendue ; et je tirerai 
la plupart de mes ^^emples des auteurs que 
^'appelle olafliques ; je veux dire des auteurs 
qu'on peut mettra au rang des anciens qu'on lit 
dans les claies , et qui fervent à former la jeu- 
neffe. Je cherche à Tinflruire dans la langue 
vivante autant qu'qn Tinftruit dans les langues 
mortes. 



I 
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AMITIÉ. 



L y a lieu d'é£re furpris que fi peu de poëtei 
et d'écrivains aient dit en faveur de V amitié des 
Chofes qui méritent d*étre retenues. Je n'en 
trouve ni dans Cçrneiffe, ni dans Racine, ni 
dans Boîleau , ni dans Molière. La Fontaine eft 
le feul pocte célèbre du fiècle pafTé qui ait parlé 
de cette confolatîon de la vie. Il dit à la fin de la 
Fable des deux amis : 

Qu'on ami véritable eft nne douce chofel 
Il cherche vos befoins au fond de votre cœur; 
Il vous épargne la pudeur 
De les lui découvrir vous-même i 
Un fonge , un rien » tout lui fait peur , 
Quand U s*agît de ce qa^il aime. 

Lefecond vers efi le meilleur, fans contredit, 
de oepaflage. Le mot de pudeur n'efl pas propre : 
il fallait boute. On ne peut dire , j'ai la pudeur 
de parler devant vous , au lieu de j'ai bontc de 
parler devant vous ; et on fent d'ailleurs que 
les derniers vers font faibles ; mais il règne dans 
ce morceau ,. quoique défectueux , un fentiment 
tendre et agréable, un air aifé et familier , propre 
lu flyle des fables. 

Je trouve dans la Henriade un trait fur l'amitié 
beaucoup plus fort. 

Il aimait , non en roi , non en maître févère, . 
Qui permet qu*on afpire à Thonneur de lui plaire , 
Et de qui le cœur dur et Tinflexibie orgueil 
Croit le Iangd*oafujet trop payé d*un coup d*œîL 

G z 
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Henri de Tamhté fentlt les noble» flammes ; 
Amitié ; don du ciel j plailtr du grandes âmes ; 
Am\t\é que les rcis, cesiliuftres ingrats. 
Sont aiïez malheureiix pour ne connaître pas* 

Cela eftdans un goût plus màk, plus élevé 
jlnelepaiTage deia Fontaine. Il eft aifé de fentir 
la différence des deux ftyles qui conviennent 
chacun à leur fujet. 

M^is j'avoue que j'ai vu des vers fur Pamitié 
qui me pâraiflent infiniment plus agréables^ Ils 
font tirés d'une épitre imprimée dans les œuvres 
de M. de Voltaire. 

Pour les COBUCS corrompus Tamitié n^eft point (atte; 
O tranquille amitié, félicité parfaite. 
Seul mouvement de l'ame où l*excès foit permis « 
Corrige les défauts qu*en moi le ciel a mis i 
Compagne de mes pas dans toutes mes demeures , 
Et dans tous les états « et dans toutes les heures » 
Sans toi tout homme eft feul \ il peut par ton appui. 
Multiplier fon être et vivre dans autruL 
Amitié» don du ciel, et pafiîon du fage , 
Amitié , que ton nom couronne cet ouvrage , 
Qu*il préfide à mes vers comme il règne en mon canr. 

11 y a dans ce morceau une douceur bien plus 
fiatteufe que dans l'autre. Le premier femble 
plutôt la fatire de ceux qui n'aiment pas, et le 
Second eft le véiîtable éloge de Tamitié. 11 
:chauiFe le cœur. On en aime mieux fon ami 
quand on a lu ce paflage. 
Q^ue j'aime ce vers! 
Multiflitr fin tpre^ U ifiwe dons autrui* 
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Qu'il me parait nouveau de dire que l'-arnîtié 
doit être la feule pafli:»!! du fage; tn effet, fi 
Vamiuë ne tient pas 4e la paffion , elle eft froide 
cthn^iHante, ce n'cft plu« qu'un conmercef 
de bîenféance» 

I) fera utile de comparer tous ce» morceaux 
irecceqve dit ^fur V amitié , madame hmarquife 
de Lambert y dame trés^efpectable par fon efprît 
et par faj;onduite , et qui mettak l'amitié a0 
rang dcs'premiefs devoirs^ 

^ La parfaite amitié nous met dans k néceC^ 
„ fité d'être vertueux. Comme elle ne ie peut 
9 conferver qu'entre perfonnçs eilîmables, eDe 
„ vous force à leur reflembter. Tous trouvère:^ 
„ dans l'amitié, la fureté du bon confeil, l'ému* 
,, lation du bon exemple , le partage dans vo» 
y^ douleurs, le iécours dans vos be foins "^ 

11 eft vrai que ce morceau de profe ne peut 
faire le même plaiur , ni à l'oreille ni à i'amey 
que les ver« que j'ai cités* La fentenee , dit 
Montagne , prejfée aux pieds nombreux de l» 
foéfie^éianê^e mon amt d'une plus vive fec&njfe. 
J'ajouterai eneore, que les beaux vers en français- 
font prefque toujours plus corrects que la prdfb# 
La raifon en eft que la difficulté des vers produit 
une grande attention dans l'efprit d'un bon poète,, 
et de cette attention contini^e , fe forme b 
pureté du tangage v au lieu qu'^ dans lé profe y 
la facilité entraîne Técrivain , et Ibit commettre 
des Blutes^ 

II y a, par exemple, une faute de logique 
dans cette ^brafe» 



( 
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Comme Famitié^ne peut fe conferver qià entre 
personnes eJHmables , elle vous force à leur 
rejembler, 

Si'vpus êtes déjà ami, vous êtes donc une 
de ces perfonnes eflimables. A leur rejfembler 
n'eil donc pas jufte. Je Cfbîs qu'il fallait dire : 

L'amitié ne fe pouvant conferver qu'entre des 
qœurs eftiaiables , elle vous force à l'être 
toujours. 

Le partage dans vos douleurs eft encore une 
faute contre la langue, il fallait dire, oupartage 
'^01 douleurs , on prévient vos befoins ; ces obfer. 
vations qu'on do^ fiaire fur tout ce qu'on lit, 
fervent i étendre l'efprlt d'un jeune homme et 
à le rendre juile. Car le feul moyen de s'accou-i 
tumer à bien juger dans les grandes chofes , e(b 
de ne fe permettre aucun faux jugement dana 
les petites. 

Je ne puis m'empécher de rapporter encore 
un paffage fur l'amitié , que je trouve plus tendre 
encore que ceux que j'ai cités. Il eft à la fin 
d'une de ces épitres familières en vers , pour 
lefqueUes M. de Voltaire, me parait avoir ua 
géiie particulier. 

Loin de nous à jamais ces mortels endurcis , 
Indignes au beau nom , du facré nom d*amis , 
Outonjours remplis d*eux,outoujours hors d*cux.mémes. 
Au monde, à rinconftance, ardens à fe livrer. 
Malheureux , dont U cœur ne fait pas comme on aime , 
Et ^ui n'ont point connu la douceur de pleurer. 
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AMOUR. 

Je me garderai bien, en voulant former de» 
jeunes gens , de citer ici des defcriptions de l'a» 
mour , plus capables de corrompre le cœur que de . 
perfectionner le goût. Je donnerai deux portraits 
del'UBoar , tirés de deux célèbres poètes^ dont 
l'un , qui efl feu Rouffiau , n'a pas toujours parle 
avec tant de bîenféance ; et Tautre, qui eiî M. 
de Voltaire^ a, ce me femble, toujours fait aimer 
la vertu dons fes écrits. 

foTtrait de t Amour , tiré delà Volthre-âe Rouf 
feau , ou de rifitre à M' £ UJJe^ 

Jadis fans ehoîx, {a) les humains dîlperfés„ 

Troupe féroce et nourrie au carnage,. 

Du feul initinct fuivaient la loi fauvage i^ 

Se renFer:naient dans les antres cachés , 

Et de leurs troncs par la faim arrachés» (^) 

Allaient , errans au gré de la nature » 

Avec les ours difputer la pâture f 

De ce cahos TAmour réparateur, (c) 

Fut d^ leurs bis k premier fondateur : 

Il fut fléchir leurs humeurs indociles y 

Les réunit dans Tenceinte des villes » 

Des premiers arU leur donna les leqons,. 

Leur enfeiçna X^ufage {d) des moiflbns» 

Chez eux logea l'Amitié fecourabl'e,, 

Avec la Paix, fa fœur inféparablef 

(«) Terme oUeii&. ie) Impropre;. 

^) Vers dttr» ii) Impropre.- 



Sa A itt o V R. 

Et devant tont » dans les teiceftres lieux ^ 
Fit refpecter Tautonté des Dieux» ' 
Tel fut ici le Cède de CibeHe. 
Maïs à ce (e) Diru^ la terre enfin rebelle^ 
Se rebuta d'une fi douce loi. 
Et de fes mains voulut fe faire un roL 
Tout auflitôt évoqué par la haine, 
^ Sort de fes flancs un monilre-à forme humaine» 
Refte dernier da ces cruels Typhons , 
Jadis formés dans ces gouffres profonds» 
D'un faible enfant il a le front timide « 
Dans fe» yeux brille une (iouceur perfide» 
Kouveau Protbée, à toute heure, en tous lieux» 
Soos un BàtiK mafque il «bufc nos yeux. 
D'abord voilé d'Une crainte ingénue» 
Humble captif, il rampe» il s'inllnue» 
Fuis tout à coup impérieux vainqueur. 
Forte le trouble et Teffroi dans te cœuri; 
I.es trahifons, la noire tyrannie» 
Lt défefpoiry la peur, Pignominie» 
Et le tumulte, an regard efiEaré, 
Suivent Ion char de foupqons entouré* 
Ge fut fur lui que la terre ennemie^ 
De fa révolte appuya Pinfawiei (/) 
Bientôt féduits par fes trompeurs appas». 
Itts fois d'humains fstarchèren^ (g) fur fes pa^ 
L'amour par lui dépouillé de puillance » 
Remonte au ciel, féjour de fa naifîknce» 

(e) Dieu eft trop près ih CihclU, 

if) Muts improi^res*. {g) Les flots ne marchent pat 
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» • 
Temple de t amour ,. tiri de la Henriade. 

OuK les bords fortunés de Pantique Idalie , 
Lieux où finit FEurope et commence IV^fie, 
S'élève un vieux palais , rcfpecté par les temps: 
La nature en pofa les premiers £oademens -, \ 
Et Tart brnanf depuis la Ûmph architecture. 
Far fes travaux bardis furpaflfa la nature. 
Là, tous les ckaorps v^ifins^ peuplés de myrtes vcrds» 
N'ont jam^s reffcnti Toutrage des hivers. 
Par^tout on voit mourir, par-tout on voit éclore. 
Et les fruits de Pomone, et les préfcns tie Flore 5 
Et la terre n^attend , pour donner fes morfTons , 
Ni les vœux des humains, ni Tordre des faifons. 
L*homme y Cemblc goûter dans une paix profonde, 
Toatceque la nature , aux premiers jours du monde. 
De (a main bienfefante accordait aux humains , 
Un éternel repos, des jours purs et feretns, 
Les douceurs, les plaifirs que promet Tabondance, 
Les biens du premier à-ge , hors* la ftule innocence* 
On entend pour tout brunit des concerts enchanteurs. 
Dont la molle harmonie infpire les langueurs^ 
Les voix de mille amans , les chants de leurs maîtrefles, 
(^ui célèbrent leur honte et vantent leurs feiblefles» 
Chaque jour on les voit, le front paré de fleurs. 
De leur aimabk maître implorer les faveurs; 
Et dans l'art dangereux de plaire et 4e féduire. 
Dans fon temple à Tenvi s'emprefTer de s^inftruîrc. 
La flatteiile Efpérance, au front toujours ferein, 
A Tautel de TAmour les conduit par la main. 
Près du temple facré , les Grâces demi - nues 
Agfiordeot à leurs voix leurs danfes ingénues} 



La molle Volupté fur un Ht de gazons. 

Satisfaite et tranquillo écoute leurs chanfontb 

On voit à fes côtfs le Myftère en fUence, 

Le Sourire enchanteur , les Soins , la Complairanér^ 

Les Refus attirans et tes tendres Déiirs y 

Plus doux y plus féduifans enoor que les Plailirs. 

De ce temple fameniE telle ei^ Taimable entrée s^ 

Mais lorfqu*en avanquit fous la Toute faciée , 

On porte au fanctuaire un pas audacieux , 

l^uel fpectaele funefie épouvante les yeux! 

Ce n*eft plus des Plaifirs la troupe aimable et tendre^ 

Leurs concerts amoureux ne s'y font plus entendre» 

Les Plaintes « ks Dégoûts , Tlmprudence , la Peur» 

Font de ee beau féjour un féjour plein d^honeur». 

La fombre Jaloufie, au teint pâle et livide , 

Suit d'un pied chancelant le Soupçon qui la guider 

La Haine et le Courronx, répandant leur venin. 

Marchent devant fes pas , un poignard à U tasàju 

La Malice les voit, et d'un fouiis perfide. 

Applaudit en paiTant à leur troupe homicide. 

Le Repentir ks fuit, déteftant leurs furenrs^. 

Et btiflTe en foupirant fes yeux mouillés de pleoitw 

C*eft-là, c*eft au^milieu de cette cour affreufe. 

Des plus tendres plaifirs compa^iie malheuieufe^ 

Qat r Amour a choiii fon [é>our éternel etc. 

Ces deux defcriptions morales de l'amour n'en 
font pas moins incèreirstites pour cela. CcUe qni 
cft tirée de la ilenriade eil plus pittorcfque que 
l'ai^tre , et d'un (ly^e plus coulant et plus correct ; 
mais elle ne me parait pas écrite avec plus d'éner- 
gie. Il y a feulement je ne fais quoi de plus dopx 
et de plus imérefiknt. 
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Km faits efl puîcbra efe po^m^a^ àutcîafunto. 

Il faot voir à préfent comment l'aichevéque 
de Cambray , rilîuftrc Fénilon , auteur du Té- 
léomque, a traité le même fujet II a aufli parié 
de l'amour et de fon temple. 

*^ On me conduifî t au temple de l^déeiTe : elle 
,, en a plufieurs dans cette ile ; car elle eft parti- 
,, calîèrement adorée à Cydière, à Idalie , et à 
„ Paphos. C'eft à Cythère que je fus conduit. 
„ Le temple eft tout de marbre; c'eft un parfait 
„périftile: les colonnes font d'une groflcur et 
„ d'une hauteur qui rendent cet édifice très- ma- 
„ jeftueux ; au-de(Ius de l'architrave et de la frife, 
„ font à chaque face de g" ands frontons , où l'on 
,, voit en bas-relief toutes les agréables aventures 
„ de la déefTe ; à la porte du remple eil f&ns ceffe 
„ une foule de peuples qui viennent f ûre leurs 
,, offrandes. On n'égorge jamais dans l'encetnte 
„ du lieu facré aucune victime. On n'y b'^ûle point 
,, comme ailleurs la graiife des génîfTes et des ttxxm 
j^reaux. On n'y répand jamais leur fan g. Offpré- 
„ fente feulement devant i'âutel les bêtes qu'on 
„ offre , et on n'en peut offrir aucune qui ne foit 
„ jeune , blanche ^ fans défauts et fans tache. 
9 On les couvre de bandelettes de pourpre bro- 
„ dées d'or; leurs cornes font dorées et ornéic 
„ de bouquets de fleurs odoriférantes. Aprèa 
„ qu'elles ont été préf<întées devant l'autel, on 
„ lesT" renvoie dans un lieu écarté, où elles font 
9^ égorgées pour les feflins des prêtres de la 
„ déefTe. 

„ On oifie auffi toutes fortes de liqueurs 
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,, parfumées, et du vin plus doux que U nectar. 
„ Les prêtres font revêtus de longues rcbes blan- 
„ ches, avec des ceintures d'or , et ies franges de 
^y^tïiêmt au bas de leurs robes. On brûle nuit et 
„ jour fur les autels les parfums les plus exquis 
„• de rO rient , et i s fomient une efpè.-.e de nuage 
„ qui monte vers ]e ci«I. Toutes k^ colonnes du 
,, temple font ornées de ft;(lons pcndans* Tous les 
„ vafes qui fetvent au f-crifice font dVr ; un bois 
„ fa.ré de myrtes environne le bâtiment ^ il n'y 
yt a que de<; jeunes garçons et des jt;unes ililes 
„ d'une rare beauté qui puiflent préfcmter les vic- 
„ tîmes aux prêtres , et qui ofent allumer ie feu 
„ des aut\ï!s; mais l'impudence et ta dilToiuUon 
„ déshonorent u-ï templô fi magn fique. " 

Je ne puis m'empê^hcr de convenir que cette 
defcription eil d'une grande froideur en compa- 
rait m de !a poéfie qut nous avons vue. Rien m 
catactérife ici le temple de l'amour. Ce n'eft 
qu'une defcription vague d'un temple en général. 
11 n'y a rien de moral que la dernière phrafe. Mais 
Virnpudence et la diJJ'olution caractérifent la dé- 
bauche et non f . l'amour. Tout le mérite de ce 
morceau me pa:ait confifter dans une profe 
harmonieufè; mais elle manque de vle.^ 

Tous cîs exemple:? confirment de plus en plus 
que les ménies chofcs bien dites en vers^ ou bien 
dites en profe , font auiTi différentes qu'un vête- 
ment d'or et de foie l'ell d'une robefimpleet unie; 
mais auiFi la médiocre profe elt encore plus au- 
deHus des vjïrs médiocres , que les bons vers ne 
l'emportent fur la bonne profc.^ 
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On m*a demandé foavcnt s'il y avait quelque 

bon livre en français écrit dans la profe poétique 

do Télémaque. Je jn^en connais point , et je ne 

crcis pas que ce ftyle pût être bien reçu une 

féconde fois. C'eft , comme on l'a dit , un efpèce 

bâtarde , qui n'eft ni poéfie* ni profe , et qui 

étant fans contrainte , eft aufli fans grande beauté ; 

caria difficulté vaincue ajoute un charme nouveau 

à tous les agréraens de Tart. Le Télémaque eft 

écrit dans le goût d'une traduction en prof^ 

^Homère ^ et avec plus de ^ race que ta profe 

de madame Oacier ; mai^ enBn , c'ell de la profe, 

qui n'efl qu'une lumière tcès. faible devant les 

écbirs de la poéOe, et qui attefte feulement 

rimpuiflance de rendre Jes poètes de rantiquité 

fin vers frarlqaîs. 

I 

AMBITION. 

J'aurais dû, en fuîvant Tordre alphabétique, 
traiter l'ambition avant l'amitié; maïs j'ai miciix 
«îmé commencer par une vertu que par un vice. 
J ai préféré le fentimcnt à Tordre. Je ne fais pour- 
quoi l'ambition eft le fujet de beaucoup plus de 
pièces de poéfie et deloqnence que l'amitié!; 
n'tll-ce point qu'on réuflic mieux à caractiérifcr 
les paffions funeftçs, que les doux penchansdu 
cœur? Jl entre toujours de la fàtire dans ce 
qu'on dit de l'ambition. Quoiqu'il en (bit, 
j'aime à voir dans la Henriade, 

L'Ambition ûtnglante, inquiète, egarie. 

De trôtte$, de tombeaux ^ d'efcUves entmirée. 
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Maia que la Fontaine a de chaimea dant ua 
des prologues de fes fables ! 

Deux démons à leur gré partagent notre vie , 
Et de leur patrimoine ont chafle la raifon$ 
Je ne vois point de cœur qui ne leur facrifie. 
Si vous me demandez leur état et leur nom « 
J'appelle l'un Amour ^ et l'autre Ambition I 
Cette dernière étend le plus loin fon empire» 
Car même elle entre dans l'amour. 

Voilà des vers parfaits dans leur genre. Heu- 
xeux les efprits capables d'être touchés comme il 
faut de pareilles beautés , qui réunifTent la fim- 
plicité et Textréme éloquence. 

Qa'on Ufe encore dans Athalie ce que Matba» 
dit de fon ambition. 

J'approchai par degrés de l'oreille des rois» 
Et bientôt en oracle on érigea ma voîk : 
Jétudiai leur cœur} je flattai leurs caprices $ 
Je leur femai de fleurs le bord des précipices^ 
Près de leurs palBoas rien ne me fut facré» 
De mefure et de poids je changeais à leur gré, etc. 

Je trouve Tambition caractérifée plus en grand» 
iet peinte dans fon plus haut degré , dans la tra^ 
gédie de Mahomet C'efb Mahomet qui parle. 

Je fuis ambitieux ; tout homme Teft fans doute i 
Mats jamais roi « pontife , ou ehef ou citoyen , 
Ke conçut un projet auffi grand que le mien. 
Chaque peuple à fon tour a brillé fur la terre, 
Par les lois, par les arts , et fur-tout par la guerrei 
Le temps de l'Arabie eft à la fin venu. 
Ce peuple généreux» trop long-temps inconnu» 
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lùSkit dans Tes dâerts efifevelir h gloire , 

Voici les jours nouveaux marqués pour la victoire; 

Vois du Nord au Midi Tunivers défolé, 

La Perfe encor fanglante, et fon trdue ébranlé i 

L!Inde efclave et timide , et TEgyptc abaiffée^ 

Des murs de Conftantinla fplendeur éclipfée. ~ 

Vois Tempire romain tombant de toutes parts. 

Ce grand corps déchiré, dont les membres épars» 

languiSent dif^erfés fans honneur et fans vie. 

Sur les débrk du monde élevons TArabie. 

ZlBiot un nouveau culte, ilfaut de nouveaux fers ^ 

H fiiut un nouveau Dieu pour Taveugle univers. • • 

^ Egypte Ofiris , Zoroaftre en Afie i 

Chez les Cretois Minos, Numa dans f Italie, 

A des peuples fans mœurs, et fans culte et fans rois. 

Donnèrent aifément d'infufiifantes lois. 

Je viens après mille ans changer ces lois grotRères» 

J'apporte un joug plus noble aux nations entières^ 

J'abolis les faux dieux ; et mon culte épuré , 

De ma grandeur naifîante eft le premier degré, 

}^e me reproche point de tromper ma patrie. 

Je détruis fa fublefle et fon idolâtrie $ 

Sous un roi, fous un Dieu , je viens la réunir î 

^t pour la rendre iUuftre, il la £iut alTervk. 

Voilà bietn l'ambition à fon comble ; celui qui 
P^le linfi veut être à la fois conquérant , législa- 
^w, roi , pontiff et prophète; et il y parvient- 
Il faut avouer que les autres deffeina des plus 
Stands faoBunes font de bien petites vanités au- 
près de cette ambition. On ne peut la décrire 
*vec plus de force et de juftefle. Matban me pa- 
'^tparlwen fubalteme, etÂîabomet enmaitre 
^u monde. J'ohferrerai en paiTant que l'un e^ 
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Tautre avouent le fond ^e leur erreur , ce qui 
n'eft guère naturel ; (i) maïs ce défaut eftbien 
plus grand dans Mathan que dans Mahomet, On 
ne dit point de foi qu'an eft fcétcrat; mais on 
peut dire qu'on eft ambitieux. La grandeur de 
robjet ennoblit jufqu'à la fourberie même, aux 
yeux des hommes. 

« 

ARMÉE. 

J E ne vois f uère de defcription d'armée qui 
mérite notre attention dans les poètes tragiques, 
que celle qu'on lit dans le Cid. 

Cette obfcure clarté qui tombe des étoiles , 
Enfiti avec le flux nous fait voir trente voiles ; 
L*onde s'enfle dejfous (o) et d'un commun effort. 
Les Maures et la mer montent jufqim (h) au port. 
On les laiffe pafler; tout leur paraît tranquille; 
Point de foldat au port, point aux murs de la ville; 
Notre profond iîlence abufsm leurs efprits , 
Ils n*of«nt plus douter de »ous avoir fur pris. 
Ils abordent fans peur, ils ancrent, ils defcendent» 
Et courent fe livrer aux mains qui les attendent. 
Kous nous levons alors, et tous en même temps 
Pouffons jufques au ciel mille cris éclatans» 

(I) L'auteur de cet article nous paraît trop févére* Tont 
homme qui prêche une religion' eft aux yeux de celui q ui ni 
la croie pas , ou un inibécillepu vu fripon. Zopirc ne poui 
vait pas reganler AiâAom^r comme nn fut. En voulant pai 
raitrp pcrruadé, Mahomet fe ferait donc bien plus avil 
devant Zûpirg « qu^en lui avouant F>»s projets ambitieux. 

U) Piofaï^e. ih) Dur. 

tes 



Us nôtres ï ces cth de nos vaifleaux répondent» 
ils parailTent armés , les Maures Te confondent | 
L'épouvante les prend i à deîni defcendus. 
Avant que de combattre ils s*eftiment perdus* 
Ils couraient au pillage y et rencontrent la guerre « 
Nous tes prefTons fur Peau ^ nous les preiïbns fur terre. 
Et nous fefons courir des ruifleaux de leur fang. 
Avant qu'aucun réfifte ou reprenne fon rang. 
Mais bientôt mil gré nous leurs princes les rallienti 
Leur courage renait, et leurs terreurs s*oublient« 
La lionte de mourir fans avohr combattu 
Arrête leur défordre et leur" rend leur vertu. 
Cofftre (r) nous de pM ferme ils tirent leurs alfangm» 
De notre fang sn leur font d^barribht mélanges i (d) 
Et la terre et le fleuve « et leur flotte et te port. 
Sont des cfatmps de carnage oi^ triomphe la mort* 

Je crois que tout h monde tombera d'accordl 
qc'il y a plus d'tme et de pathétique dans la def* 
cripcion d'une armée prête à attaquer , que hit 
ViUuftre Fcnéhn au dixième livre des Aventures 

de Telémaque. Ce n'eft point une defcriptî n 
circonftanciée ; elle eft vague ; elle ne fpécifîtf 
rien ; elle tient plus de la déchn atîon que de cet 
air de vérité qui a un fi grand mérita : mais il a 
Tare de parler au coeur ^ufque dans Tappareii de 
la guerre. 

^ Pendant qu'ils raHbnnaient a:înfi y on enten- 
„ die tout, à-coup un bruit confus de chariots et 
„ de chevaux henniffans , d'hcmmes qui pouf.^ 
„ faient des hu'Ieinens épouvantables , et de 
„ trompettes qui rempliifaient Tair d'un toA; 

{fi} froiaïquer {,di C« plur erelt viiieuxar 

T. 70. Mélangss liuir. J. \ÏL B 
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yy bellîquCBT. On s'écrie : i^oiià les ennemis qtâ 
„ font un grand détûur pour éviter les paffages 
^, gardés. Les voilà qui viennent affîéger Salante, 
„ Les vteillards et les Femmes paraiffent cont 
„ ternes. Hilas f difàient - ils , fallait-il quièttr 
„ notre chère patrie^ la fertile Crète ^ et fuivre 
„ unroi malheureux au travers de tant de mers y 
„ four fonder une ville qui fera mife en cendres 
„ comme Troye ? On voyait de deflus les murail- 
^ les nouvellement bâiies, dans la vafte cam- 
,, pagne y briller au foleil les cafques ^ les.cui- 
„ laiTes et les boucliers dc;s tnnemis. Les yeux 
„ en étaient ébouis/ On voyait «iffi les piquet 
jj hériiïées qui couvraient la terre, comme elle 
„ eft couverte par une abondante moifibn, 
yj que Cérès prépare dkns les campaj^nes d'Enna 
„ en Sicile , pendant les chaleurs de l'été ^ pooi 
^, récompenfer le laboureur de toutes Tes peines. 
), Déjà on remarquait les chariots armés de 
5, Faux tranchantes ; on didinguait facilement 
^, chaque peuple venu à cette guerre. '* 

Je fuis bien plus ému ici ç^v fénélon que 
par Corneille. Ce n'eft pas que les vers ne foient, 
> à mérite égal , incomparablement au-deilus de 
la profe : mais ici la defcription a un Fond plus 
touchant que celle de Corneille ; et il faut bien 
confidérer qu'un acteur, dans une pièce de 
théâtre , ne doit prefque jamais s'exprimer 
comme un auteur, qui parle à l'imagination du 
lecteur. Il Faut fentir combien Corneille et 
Finélott avaient chacun un but différent. 
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Four prouver inconteftabkm^t la fupérîorhé 
lie hpoéQjs Air la psofe y dans le mente genre de 
beiutés, coniidérons ce même objet d'une armée 
en bataille dans le huitième chant de la Hen- 

titde. 

JWsde&bordis dé ITtoii et des rfvcs de PEUrr^ 

£ft nn cham p fortuné , Tamour déjà nature r 

La guerre avait long-temps refpecté les tréfor» 

Dont Flore et les Zéphyrs embelHflent ces bordî. 

Wbergeps de ces lieux coulaient des jours tranquilk». 

An miUieu des horreurs des difcordes civiles r 

Protégés par le ciel et par leur pauvreté». 

Ils femblaient des foldats braver ravidité ^ 

£tfous leurs toits de chaume , à Tabri des alarmes ». 

^entendaient point le bruit des tambours et desarmes.. 

l'es deux camps ennemis arrivent dans ces lieux „ 

l'a défolation par-tout marche avant eux ^ 

De r&ure et de l'hoB les ondes s*alarmèrent» 

les bergers pleins d'ef&oi dans les bois fe cachèrent^ ' 

£t leurs trtiles moitiés , compagnes de leurs pas , 

Importent leurs enian^ gémiOans dans leurs bras- 

Habîtans malheureux de ces bord s pleins de charmes^ 
Do moins à votre roi n'imputer point vos larmes» 
S'il cherche les combats c*eft pour donner la paix t. 
Wl«« fa nwin fur vous répandra fes bienfaits r 
^veut finir vos maux, il vous plaint, il vous aime ^ 
Et dans ce jour aiFreux il combat pour vous-même, 
les momens lui font chers, il court dans tous les rang!i 
Sur un courfîer fongueux plus léger que les vents, 
i^Qi) fier de fon fardeau, du pied Frappant la terre, 
^pelle U» dangers et ceffire la guerre^ 
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On voyait près <1« lui briller tous ces guerriers , 
Compagnons de fa gloire et oeints de fes. lauriers^ 
D'^umont, qui fous cinq rois avait porté les atraesf 
Biron , dont le feul nom répandait les alarmes % 
Et fon fils, jeune encore, ardent ,, impétueux^. 
Qui depuis. . • . mais alors il était vertueux., 
Sullî, Nangis, Grillon , ces ennemis da crime ^ 
Que la ligne détefte , et que la. ligue eftime. 
Turenne qui depuis, de la jeune Bouillon^ 
Mérita dans Sedan la puiiTance et le nom : 
Fuiffanoe malbeureufe et trop mal confervée^ 
£t par AmuMid détruite auifitôt qu^élevée*. 
ËiTex avec éclat parait au milieu d^eux,. 
Tel que dans nos jardins un palmier fourcîy«a>^. 
A nos ormes touffus mêlant fa tête altière ,. 
Etale les beautés de fa tige étrangère». 

D'Ailli pour qui ce four fut un jour fî fatal ^ 
Tous ce» héros en foule attendaiert le flânai. 
Et rangés près du roi., lifaient fur fon vifage». 
D*un triomphe certain Térpoir et le préfage*. 

Mayenne en ce moment, inquiet, abattu, 
Dans fon cœur étonné cherche en vaiu fa vertu;. 
Soit que de fon parti connaiffint l'injuftice,. 
14 ne crût point le ciel à fes armes propice ^ 
Soit que l-ame en effet ait des preflentimenSv 
Avant-coureurs^ certains dés grands événemens :- 
Ce héros cependant, maître de fa faihleffe, 
Déguifait fes chagrins fous fa Tauffe alégrefle,. 
IlsVxcite, its'empreffe, il infpire aux foldatt^ 
Cet efpoir généreux que lui-même il n*a pas. 

D*Egmont auprès de liiî , plein de la conffance- 
j^ae dant ua jpttne caur £iit naître l^imprudence^ 
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Impatient d^à ((«exercer fa valenr ^ 

De rincertaln Mayenne accoCait ft leatenr, 

Tel qu'échti^é du fein d'un thrit pâturage. 

Au bruit de la trompette animant! fon courage» 

Dans les champs «fe la Thrace un courfîer orgueillett% 

kdoeile, iiii|mett ptein d*un feu beiriqneux » 

levant les crins monvana de fa tête fuperbe. 

Impatient du fVeiti, vole et bondit fur Therbe.. 

Tel paratffait Ëgmont: une i^oble fureur 

£c)ate danii fes yeux et brûle dans fon cœur* 

Il t'entretient déjà de fa prochaine gloire, 

H croit que fondeflin cominande à la victoire: 

Hélas ^ il ne fait point que fou fatal rrgueil 

Dau$ les plaines. dUvry lui prépare un cercueil; 

Vers les ligueurs enfin le grand Hejfri s*avance^»> 
Et s*adre(fant aux liens , qu'enflammait fa préfencfii; 
M Vous êtes, nés frantjais, et je fuis votre roi^ 
j, Voilà nos erniemis, marchez et fuivez-moi: 
), Ne perdez point de vue , au fort de Ja tempête^. 
» Ce panache éclatant qur flotte fiu* ma tête ; 
39 Vous le verrez toujours au chemin de Hionneur. *^ 
Aces mots que le roi profM)nqa>t en vainqueur, 
11 voitd*Un feu nouvean fcs troupes enflammées , 
b marolM efi» invoquant le g'^and Oicu des arméts.. 

Sur les pas des deux chefs alors en mênae temps f, 
On voit des deux partis yoUt les cora^artans^ 
Ainfi lorfque des monts féparçs p;ir ^icide , 
les aquilons fougueux fon^lent d'un vol rapide;. 
Soudain- les ftotsémus de deux piofondes mers, 
D'un dioe impétueux s'élaoee uans les airs, 
ta terre an loin gémit « le jour Fuit, le ciel gronde,» 
£t l'Afriquaia trembiaiit craint la chute du monde. 
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An monfqnet rfonî , le fangltnt cQUfelaSf. 
D^jà de tout côté porte un double trépas^ 
Cette arme que jadis, pour dépeupler la testée 
Dans Bayonne inventa le démon de la guerre, 
lUifièmble en même temps » digne firuit de l'enferv 
Ce qu*ont de plus terrible , et la flamme et le fer.. 

On femêlc, on combat, Padrefle, îe courage^ 
Le tumulte , les cris , la peur , Taveugle rage » 
La honte de céder, Vardente foif du fang. 
Le défefpoir, la mort, paflent de rang erl rang^ 
L'un poutfuit un parent dans le parti contraire f 
Là le frère en fuyant meurt, de la main d*un frère». 
La nature en Frémit , et ce rivage affreux. 
S'abreuvait à regret de leur fang malnenreux. 

Il y a dans cette defcription plus de pathétique 
encore et plus d« portraits touchans , que dans 
le Télémaque. Ce morceau , Habitans naaibeif 
reux de ces bords pleins de cbarmes , forme un 
mélange déiiciea:^ de tendrcfle et d'horreur. Le 
poète met ki Ton art à tendt e la guerre odicufe , 
dans te t«rops même qu'il fonne la charge et qu'il | 
infpire l'ardeur à\x combat dans l'ame du lecteur. 
La eomparsifon des deux mers qmfo<:hoqnent^\ 
étonne riniagination. La peinture de la baion»^^ 
tiette au bout du fujîl , cft d'un goût nouveau y 
Tcai et noble : c'<:il tn des plus gFan<:ts mérites de 
la po^ie de peindre 1«9 détaUs. 

Verhis eu vincere magnum^ , 
Siuhn JU et angufiU hune tMert rébus bonornm» 



ASSAUT. ^ 9S 

ASSAUT. 

VET art dépeindre les détails et dé décrire deè 
chofes que la poéfie fran<;aire évite commune- 
ment, fc trouve d'aune manière bien fenfible dans 
le récit d'un aflaut donné aux faubourgs de Paris. 
Henriade cbcmt VL 

Ihicoté du levant bientôt Bourbon s^avaneew 

Le voilà qui s'approche , et la mort le devance. 

Le fier avec le îtvt vole de toutes parts , 

Des mains des affiégeans « et du haut des remparts. 

Ces remparts menaçans , leurs tours et leurs ouvrage». 

S'écroulent fou9 les traits de ces brûlans orages : 

Do Toit les bataillons rompus etrenverfé», 

£tloin d*eux dans les champs leurs membres difperfés. 

Ce que le fer atteint tombe réduit en poudre» 

b chacun des partis combat avec la foitdre. 

Jadis avec moins d'art» au milieu des combats, 
les malheureux mortels avançaient leur trépas. 
Avec moins d'appajcil ils volaient au carnage» 
tt le fer dans leurs mains Tuffifait à leur rage. 
h leurs cruels, enfans Teffort induftrieux 
I dérobé le feu qui brûle dans les cieux. 
Ûb entendait gronder ces bombes efifroyables » 
^ troubles de la Flandre enHins abominables, 
kfalpêtre enfoncé dans ces globes d'airain, 
^, s* échauffe , s'embrafe et s'écarte foudain» 
l>nort en mille éclats en fort avec furie. 

Arec plus d*art encore et plus de barbarie , 
l>Qs les antres profonds on a fu renfermer 
^ foudres fouterrains tout prêts à s'allumer. 
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Sous on chemin trompeur, où voUnt an carnage ^ 
Le folilat valeureux f e fie à Ton courage i- 
On voit en un iofiant <tts abymes ouverts. 
De nelra torrens de foufre épaiidus dansiea ain; 
Des bataillons entiers, par ce nouveau tonnerre » 
Dans les airs emportés, engloutis fous la terre. 
Ce font'là les dangers où Bourbon va s^ofirirf 
C*eft par4à qii'à fon trône il brûle de courir. 
Ses gutrrriers avec lui déttaignent ks tempête». 
L^enfer eft fous leurs pas, la Foudre eftfur leurs tétia 
Mai'- la gloire à leurs yeux vole à côté du lOM 
Us ne regardant qn^elle , et màrehent fans cSnL 
Mornay parmi l«s flots de ce torrent rapide ,. 
8'avaace d*no pas grave <, et non moins intrépide îf 
Incapable i ia fois de crainte et de fureur. 
Sourd au bfuit des canons, calaneaufeinderiiorreor^ 
D'un <Bil ferme et ftoique , H ne voit dans la guerre 
f^u'un châtiment aSVeux des cFÎmes de la te'^re. 
11 marche en philofophe <»ii l*h.>noeur le conduit. 
Condamne les combats y plaint Ton maître et le iuîtr 

Ks defcenlent enHn dans ce cbemîn terrible, 
^u'un glacis teint de faiy^ rendait l'niccetLblè.. 
€*éft-là que le danj^er raiiitne ^-nv^ t^ïï.rt^ 
Us comblvnt les fofTés de fafcinjs, «*e morts: 
Sur ces morts entaPés , ils marchent , i^^ s'avanceffty 
D'un cours précipité ftr ia brèche Hs s'éîanceftty 
Armé d'un fer fan^hnt, couvert d'un '>o'iiclicr. 
Il ori vole àKur têre, et monte le premier. 
H monte : il a déjà de fes m uns triomph iates». 
Arboré de fcs lîs i« s enftign» s tiottantes. 
Lis ligueurs t'evant mi de»reurent pUîns 'tffroî, 
H» lembiaiuu fefi»ect£r> leur vainqueur e; leur roi. 
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Ils cédaient ; m»is Mayenne à rinftant les ranimei 
II leur montre l'exemple , il les rappelle au crime • 
Leurs bataillons ferrés preflent de toutes parts 
Ce roi dont ils n'olaient foutenir les regards. * 
Sur le mur avec eux la Di (corde cruelle 
Se baigne dans le fàng queVon verfe pour ellcr 
Le foldat à fon gré fur ,ce fnnefte mur , 
Combattant de plus près, porte un trépas plus fur* 

Alors on ii*entend plus ces foudres de la guerre. 
Dont les bouches de brdnze épouvantaient la terre; 
Un farouche filence , en£lnt de la fureur , 
A cea bruyans éclats fuccède avec borreur. 
D*un bras déterminé, d'un csil brûlant de rage. 
Parmi fes ennemis chacun s'ouvre un paffage. 
Onfaiût, on reprend par un contraire effort. 
Ce rempart teint de feng , théâtre de la mort. 
Dans fes fatales mains la victoire incertaine 
Tient encor près des lis Tétendard de Lorraine. 
Les affiégeans fnrpris font par-tout renvcrfés , 
Cent fois victorieux, et cent fois ter rafles; 
Pareils à l'Océan • poufle par les orages. 
Qui couvre à chaque inftant, et qui fuit fes rivages. 

Il eft vifible que l'auteur a jouté contre le 
{rand peintre Homère dans cette defcription ; 
car comme ^ow^fs'atta.cbe à animer tout et à 
peindre toutes les chofes qui étaient en ufage 
defon temps, le 'poète Français entre dans les 
détails de toutes les machines dont nous nous] 
fervôns, chemin couvert attaqué, fafcines por- 
tées , mines , bombes , tout eft exprimé* 

Mettons en parallèle ce morceau épique, avec 
la traduction d'une defcription à -peu» près 

T. ;o. Mélanges lltUr. T. III 1 
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fembltble dans TIBade, et voyonf comment 
ta MoUêz rendu le poète grep. 

• Smis des.chefs diiSrens fl range cinq cdiortes , 
Doi>t Inégale valeur afliége autant de portes. 
Sur les nouveaux .remparts, l'Argieuplus vaiHaat, 
De tout côté s'oppafe aux coups de raSaillantï 
Jieçtor veut le premier forcer ax^ec En^e., 
La porte qu'occupaient Ulyffe t Idoménéc ; 
I)ignc de Jupiter qui lui donna le jour; 
jSgrpedon cherche Ajax jufqu'auhautd*une toHf* 
C*eft en vain que desnfurs tombe une horrible grêle} 
C'eften vain que la pierre aiMsc les traits .{«.oi^le 4 
Jilioii ne peut réuIEr à les décourager, 
La gloire à leur$ regards efface le danger. 
Apï^uyésPun de l-Autre, il| montent aux muraillts) 
Les.fofles font bientôt combles de funérailles. 
Çluileurs tombent mourans, qui s'efti ment heures x 
)DUiider leurs compagnons à s'élev.erCur eux. 

Courc^e, mes amis^, criait le roi de PiLe,» 
Courage, défendez notre dernier ;^fi|ei 
^Soutenez bien.rhonneur de. vos premiers exploit!?, 
Vos femmes, vos enfàns, vous preffent par ma voix* 
Jupiter dliien 4ious promit la ruine; 
Ne &ites point mentir ia proraeOe divine. 

Lebruitne'lasfaît pas difiin^uef fes dlfcou^. 
Mus 4e fon de il vofx les animsût itoujours. 

Des Troyens cependant s'Qpini&tre au4ace«. 
Rend effort pour effort, menace pour pienace^ 
£t fous leurs boucliers tout hériiTés de dards , 
ils atteignaient déjà le fommet des remparts. 

Malgré la féchercffe de ces vers, on voit aîfc- 
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ment la richeflfe clo.fbpd du fujet ; mais le piii« 
ceau de M. de/« Motti n'eit point moelleux et 
o'a oiille Force. 11 règnf dans tout ce qu'il fait 
QQ ton froid , didactique , qui devient infup^ 
portable à la longue. Aulieud'lmiterleabellet 
peintures d'iSTem^reetTl^armonie de fes ?ers ^ 
il s'amufe à contidérer que 'Sejlor dans la chaleur 
do combat pourrait: n être pas entendu; et il 
croit avoir de Tefprit en difant : Le bruit neiaif, 
fiùtpasdiflinguer les difeours. 

Le pis de tout cela eil qu'il n'y a pas'un mot 
dans Homère ni de Nejlor haranguant , ni de 
pluQeurs qui tombent mourans» et qui s*efti« 
mentheoreux de fervir d'échelle à leurs compa* 
gnons, ni d'effort pour effort, et de menace 
pournilnace ; tout cela eff de M. de la Motte, 

Ses vers font bas et profaïque^; ils jettent 
même un ridicule fur l'action. Car c'eft un por* 
trait comique que celui d'un homme qui parle et 
qu'on n'entend point. Il faut avouer qiie Im 
Mme a gâté tous les tableaux d' Homère* Il avait 
beaucoup d'efprît; mais il s'était corrompu le 
goûtpai une très . mauvaîfe phîlofophîe , qui 
lui perfuadaft que Tharmonte , la peinture et le 
choix des mots, étaient inutiles à la poéfie, 
que pourvu que l'on coufût enfemble quelques 
traits communs de morale , on était au-de(fu8 
des plus gtTBnds poètes. La véritable phîlofophie 
lurait dû loi apprendre, au contraire, que cha- 
que art a fa .nature propre, et qu'il ne fallait 
point traduire Homère avec féchereffe , gomme 
il ferait permis de traduire Efutite. 

\ % 
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La Mette avait donné^d'abord de trè« . gran- 
def efpérances par les premières odes qu'il com- 
pora ; mais bientôt api^s il tomba dans le«iaa. 
Tais goût , et il devint iin des plus mauvais ac- 
teurs. Il crut avoir corrigé Homère. Cet excès 
d'orgueil lui ayaht maJ rçudi , il écrivît contre 
la poéQe. Il fut fur le point de corrompre le 
goût de fon fiècle , car il avait eu l'adreffe de fe 
faire un parti confidérable , et de fe laire louer 
dans tous les journaux; mais facatale eft tom- 
bée avec lui. Le temps fait jufiice , et met tou- 
tes les çhofes à leurplace* 

BATAILLE. 

JL/ES batailles ont tant de rapport ave#ce que 
je viens de mettre fous les yeux , que je ne 
m'étendrai pas fur cet article. Jis remarquerai 
feulement que Ton a toujours donné la préfé^ 
rence à Homère fur VirffU pour cette grande 
partie du poème épique. 

Je ne fais fi le Tàfe n'eft pas encore fupé- 
rieur à Homère dans la defcription de^ batail- 
les* :QueUes peintures vives et pénétrantes 
dans celle qui fe donne au vingtième chant, 
et avec quelle force ce grand homme fe fou- 
tient au bout de fa carrière ! 

Giace il cavallo alfu9 Signore apprfjfh,, 
Giace il compagne apfo il compagne eftittte ^ 
Giace il nemico appo il. nemico , e fpefo 
Su'l morto il vivo^ il vincitor ftCl vintp» 
/ion v'è Jtlenzio , e nen v'i grido tfprejfh 
àïa eU un non Jb cbe roco e inâiflinto , 
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Freinitt difurof^ mormori tPîrat 
Gemiti di M langui , idi ebi Sfifa. 

Que tout cela efl: vrai^ terrible, paAlonnéf 
pour moi , j'a^oat que les-deGcriptimis S Homère 
De me ferablent pas* renfermer tant de beautés.^ 
Ce que j'aime d^n s h bataille d'Ivry, c'eft la 
foule des comparaifons et des métaphores rapi-r 
àet, les aventures touchantes jointes à l'horreur 
de l'actiofly la vertu ftoïque de Mornay^ oppofée 
à la rage des combattairs v l'éloge même de 
l'amitié au milieu du carnage ^ ta clémence 
après la v'ictoîre, cela fait un tout que je ne 
rencontre point ailleurs. Je remarque, entr' au- 
tres chofes qjui m'ont [frappé, cette fin de I» 
bataille* 

WtoîinfmetttjPefprftcfe troufcîe et de terreur. 

S'empare en ce moment de leur troupe alarmée , 

Il paÏTe en tous les rangs , il s'étend fur Tarmée jf 

Les chefs font ef&ayés , les foldats éperdns i 

L*un ne peut commander y Tautre n'obéit plus. 

Us jettent leurs drapeaux , ils courent , fe renverfenf , 

Jettent des cris affreux, fe hetirtedt, fe difperfenty 

Les uns fans réliftance à leur vainqueur offerts , 

FjéchifTent les genoux et dem:andent d«s fers f 

D^autres d'un pas rapide évitent fa pourfuite^ 

Jufqu'aux rives de TEure emportés dans leur foke,» 

Dans fes rapides eaux vont feprécipiterr * 

Et courent au trépas , qu'ils veulent éviterr 

Les ffots couverts de morts interrompent leur courfé , 

Et le fleuve fanglànt remonte vers fa fource^ 

Je me fuis toujours d^ande pourquoi ces 
defcrîptîons en vers me fêfaîent tant de plaifir, 
pendant que tes récits des batailles me caufaîent 
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ant de langueur dans les hiitorienv* La vérita. 
Ueraîfon^à mon fens, c'eftque les hiftoriens 
ne peignent point comme les poètes. Je vois, 
dans Alézirâiitt dans Daniel^ des régimens qui 
avancent, et des corps de réferve qui attendent, 
des peites piîs, un ravin pafle, et tout cela 
prefque toujours embrouHié. Mais delà vivaci. 
té de la chaleur» de rhorreur,.de Tintérét, 
c'c(t ce qui fe trouve dans Thi^oire y encore 
moins queTezactitude.. 

CARACTERES ET PORTRAITS. 

JL/E plus beau caractère que j'aie jamais lo, eft 
malheuretrfement tiré d'un roman, et même d'un 
roman qui , en voulant imiter le Télémaque, eft 
4^meuré.fort au^delTous de fon modèle. Mais il 
n'y a rien dans le Télémaque qui puifTe , à mon 
gré, approcher du portrait de la reine d'Egypte 
^u'on trouve dans le premier volume de Sétbos. 
9) Elle ne s'eft point laiflfé allçr , comme bien 
» des rois» aux injuflfcefr, dans refpoir de les ' 
fy racheterpar Tes offrandes : et fa magnificence 
>3 à l'égard des dieux, a été le fruit de & piété, et 
» non te tribut de fes remords. Au lieu d'àutori- 
„fer ranimante, la vexation, la perfécntion 
„ par les confeils d'une piété mal entendue, elle 
,,n'a voulu tirer de la religiqn que des maximes 
„ de douceur, et elle n'a fait ufage de la févérité, 
^, que fil îvant l'ordre de lajuilîce généirale , et 
par rapport au bien de l'Etat, File a pratiqué 
toutes lc& vertus de( bons rois » avec une 
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^ dé&inoe madefte ^i la laiflair à peine jouir 
„ du boohcBriio'elle procurait à Tes peuples; 
„ La dîfenfe glorieufe des frontières , la paiX' 
n aifermieau-deharsetafOrdedai» duroyaume,- 
„ les embelliflemeai et lès établiflhmehs de^ 
n difierentes efpécet , De.fbnrûrdiQairementy 
„ de la part dés autres prinee»^, que des efifeta^ 
,y d'une fage politique que les dieux , juges du^ 
„ fond-des cœurs, ne récompenfenc pas tou-^ 
,> jourr; mais de la part de notre reine ,'toutea^ 
„ ces cbofes-oo t été des actions de rertu , parce^ 
„ qu'elles n^om eu pour principe que ranjour* 
„ de fes devoirs , et la vue du bonheur public.^ 
„ Bien loin de regarder la fouverainfe puifTa&ce^ 
,, coimne un moyen de fatisfairefas paifio^s,» 
,) elle a conclu <}Ue là tranquillité du gouverne*- 
,7 ment dépendit de la tranquillité de foname»» 
„ et qu'il n'y» a que les efprits doux et patiens 
n qui fâchent (e rendre véritablement maîtres 
„ éeM hommes; Elle a éloigné de fa penfée^ 
„ tante vengeance*; et laiiïant à des hommes* 
if pri^és^la ht>nte d'exercer leur harae^dès qu'ils ' 
^ le peu vent , elle a pardonné comme les dieux, > 
„ avec4in plein potivoir:de punir* Elle aréprimé^ 
9,- les efprits rebelles ,>aaoins parce qu'ils réfil^ 
,, talent if es volontés, q uepar ce qu'ils' fèfaient^ 
H obAade au bien qu'elle voulait faire; elleV 
„ fournis fes penféesaux confells des fujets , et^ 
^ tons les ordres du royaume à l'équité de fes^ 
„ lois; elle a défarmé les ennemis étrangers 
^ par fon courage et par la fidélité à fa parois ,i 
,, et elle^ a furmooté les ennemis d«mcftiqii«|« 
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,3 par fil fermeté et par Theurenzaccomplifle* 
jy ment de tes projets. Il n'eft jamais forti de Ta 
30 bouche ni un fecretnl unmenfonge, et elle 
,3 a cru que la diiTimsIation aécefTaire pour 
yy régner ne devait s'étendre que jufqu'au (îiea« 
,j ce; elle n'a point c^dé aux importunités des 
33 ambitieux, et les aOiduités des flatteurs n'ont 
39 point enlevé les récompenfes dues à oe^ix 
-33 qui fervaient leur patrie loin de fa cour. La 
33 faveur n'a point été en ufage fous fon règne; 
33 Tamitié même qn'efle a connue et cultivée, 
33. ne l'apoint emporté auprèid'elle fur le mérite, 
33 foovent moins affectueux et moins prévenant. 
33 Elle a fait des grâces à fea amis, et elle a 
3^ donné dks poftes impoitans aux honinies 
33 capables. £)le a répandu des honneurs fur 
33 les grands , fans les difpenfer de l'ohéiiTance, 
33 et elle a foulage le peuple fans lui ôter la 
33 néceffité du travail. Elle n'a point donné 
,3 lieu i des hommes nouveaux de partager avec 
3> le prince, et inégalement pour lui le« i^xre. 
33 nus de fon Etat; et les derniers du peuple 
^3 ontfatisfait, fans regret, aux contributions 
33 proportionnées qu'on exigeait d'eux y- parce 
,3 qu'elles n'ont poi^t Cirvi à rendre leurs fem- 
,3 blabtes plus riches , plus orgueilleux et plus 
,3 méchans. Perfuadée que la providence des 
3, dieux n'exclut point la vigilance des hommes, 
„ qui eft un de fes préfens , elle a prévenu les 
„ mifères publiques par des provifions régulier 
,3 res; et rendant ainfi toutes les années égaies , 
,3 fa fagelTe a maitrifé en quelque forte les 
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., finTons et lesiléincm.EUe a facilité les négocia* 
„ tions , entretenu la paix, etporté le royaume 
„ au plus haut point de taricheflfe et de ta glotrf ^ 
„ par l'accoeirqu^eltea fiiit à tous ceux que la 
„ fageffe defon gouvernement attirait des pays 
„ les plu» éloignés y et elle a Infpiré à fespeu- 
„ pies l'hofpit^Uté qui n'était point encore aflez 
„ établie cheï les Egyptiens. 

„ Quand il s'eft agi démettre en œuvre te* 
„ grande» mgximes du gouvernement, et d'aller 
„ au bien général malgré le» inconvénien» par- 
„ ticnlters,elîe a fabi avec une généreufe indifw 
„ férence leanturntures d'une populace aveugle, 
„ fouvcnt animée parles ca^ol^nies fecrètes de» 
„ geti» plus éclairé» , qui ne trouvent pas leuir 
„ avantage dan» le bonheur public; hafardant 
^ quelquefois fa propre gloire pour Ffntérét^ 
„ d'»n peuple méconnaiffantr elle a attendu fa 
„ juftificatian du temps ; et quoiqu'enlevée au 
}, c<ima^aement de fa courfe > la pureté de 
„ fes intentions y la >uftefre de fe» vues ^ et la 
,, diligence de l'exécution v lui ont procuré 4*a- 
„ vantage de laifTer une mémoire glofieufe et 
„ utt regret univerfcl. Pour être plu» en état de 
y, yetlkr fur le total du royaume, elle a. confié 
„ lee pre^îcis détails à des miniftces fûrs , 
yy obligé» dechoifirde»fubalternesqmenGhoi« 
,, (iraient encore d'antres, dentelle ne pouvait 
„ plus répondre elle-même , foit par Félôigne* 
„ ment, foit par le nombre. Ainfi , j'oferai le 
„ dire devant nos juges et devant fes fujets qui 
4, m'enteadent: fi dans un peuple innombrabley 
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„ tel qnt rôn coiinait celui de jnemphisttdes 
„ cinq mille WUet de la dynaftie , il s'eft trouvé 
^ cpntre fon Intention quelqu'un d'opprimé, 
„ aoQ.lèuJement la reine oftexcufable pai l'ini. 
^ po&biUté de pourvoir it- tout, maiselle eft 
„ digne de lovanige, en ce que, connaiffant 
,5 les bornes àb refprit humain^ elle ne s'eft 
,9 point écartée du centre des af&tres publiques, 
^.etqu'ollearéfervé toute fon attention pour 
„ les- premières cauCes- et pour \cf premiers 
^,, mouvemensi Aïalhèur aux'princes dont queU 
^ querparticuUers fe louent quand le pliblic a 
,, lieu de fe plaindre ; mais les perèiculiers 
,, même qui fouitrent n'ont pas 'droi t déco n- 
^r dànmer le prince quand le corps de ilkat eil 
^ ùàny et que les principes da ^uFemement 
yy (bnr falutajres. Cependant , quelque irrépro- 
y, chable que la* reine nous ^t parue T'égard 
„ des hommes y elle n'attend par rapport à 
,r VOUS y.à jdiftes dieuT, fbn repos et font' boa» 
,».beurqi^de votre clémence.'' 

Comparez ce morceau au portrait que fait 
B^uH de Martes Tbirift , reine'de France ,-vous 
ferez étooné de voir combien le grand maître 
d'éloquence eit;* alors au • deffous de Kabbé 
Terrajfon^qvti ^ ne paifera^peurtant jamais pour «m 
auteur claifique. • 

Fortrak df Marie* TUrèfei, 

*^ D}e& Ta élevée au faite des grandevrt 
^Humaines, afin de rendre la pureté et ]« 
,^. perpétuelle régularité de fa ^ieplus éclatante 
^1 et plus exemj^laire^ aiaii , fa^ie etiamoct^ 



ST PORTRAITS. l6? 

,, également pleines de (kinteté et^de grice, 
39 deviennent Tinihuction du genre-humaia. 
„ Notre fiècle n'en pourait recevoir de plus 
,, parfaite, parce qu'il ne voyait nulle patt, dans 
» une fi haute élévation y une paceiÛe pureté. 
)> Ceft ce rare et merveilleux aflemblage que 
„ nous aurons à conridérer dans les deux par- 
yt ttes de ce difcoors. Voici en.peu de mots ce 
9, que Vai k dir^ de la^s pieufe des reines ; et 
9 tel eft ie^digne abréjçé de fon éloge.. Il n'y a 
39 rien que d*aogafte dans faperfonne; il n'y a 
^ rien que de pur dans fa vie^ Accourez , peu* 
1^ pies; venez contempler dans la première 
„ place du mandela tare et majeftueufe beauté 
„ d'une vertu toujours confUnte dans une vie 
), il égale. U' n'importe pas à cette piincefFe 
„ où là mort frappe ; on n'y. voit point d*en* 
,, droit faible par oùelle pût craindre d'être fur- 
,9 prife; toujours vigilante ,. toujours attentive 
„ à DIEU ou à fon falut ,. fa mort fTprécipitée 
„ et fi effroyable pour nous, n'avait rien de 
„ dangereux poureile; Ainfi fon élévation ne 
», fervira qu'à-^re voir à tout l'univers, comme 
„ du lieu le plus éminent qu'on découvre dans. 
„ fon enceinte, cette importante vérité « qu'il 
n n'y a rien de folide ni dç vraiment grand parmi 
9 les hommes, que d'éviter le péché». et que la 
9, feule précaution contre les attaques dela.mort 
,, c'eft l'innocence de la vie. Ceft , Meflieurs, 
„ rinilruction que nou9 donnedansce tombeau,. 
„ on pIu:t6tduplu«hautdescieux,U trè«-hau« 
4, te, tréa-excelUntCit très» j^uifi«nte,.etirè9* . 
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„ chrétienne princefle, MarieTbérèfi étÂntri» 
fi cbeïnhnte d^Efpagney reine de France et de 
f^ Navarre.** 

U y a peu- de chofes plux faibles qfae cet élo^e, 
6 ce n'eft Ie« oraîfons funèbres qu'on a faîtes 
depuis \tsBûffitetseiVtsFiécbierf. U ne s'eft goère 
trouvé après ces grands^ hommes , que de vafns 
déclamateuFS, qui manquaient de force et de 
grâce dans i'cfprit et dtns le ftyîe. 

Les caractères font d'une dîfHcu^Ité et d'aa 
mérite tout^utre dansThifloIre, que cTans les 
romans et dans les oraifons funèbres. On fent 
aifément qu'ils doivent être aufiî bien écrits , 
et avoir de plus le mérite de la vraîfemblance. 
Rien n'eft fi fiide que les portraits que fait 
JtaimBotargàc fcs héros. Il leur donne à -tous 
de grands yeox bleus à f^eur de tête , des nez 
aquilaitïs, une bouche admirablement cou for. 
irtée y un génie perçant , un courage ardent et 
infatigable, une patience înépuifaHe, une conC 

. tance inébranlable. 

Qjaelle différence, bon Dieu f entre tons ces 
fades portraits et celui que fait de CromiPrvfl , en 
deux mots, l'éloquent et ïnféieffanthîftorîcn 
de VÊlJaî dufèvle de Louis XIV ! 

Les autres natiom , dit- il, crurent F Angf et éY" 
te enfeveîie fùus fes ruines , jûfqu^au temps oà elle 
devînt tofit-à coup plus formidable que jamais , 

. Jbus la domination! de CroTfrooeB^ qui tajfujettit en 
portant l* évangile dam une main^ tipie dans Vazi* 
tte , le mafque de la reUgion fur le t^fage , et qrû 
dans fon gouvernement convrit des qualités iVias 
grand roi tous les crimes d'un ufurpateur^ 
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Voilà dati« ce peu de Ugaes toute là ^e de 
CramiopeO, L'auteur en ctûtdit trop, s'4l ea eût 
dit davantage dans «ne defcdption de fËuropci^ 
oùil pafle en revue toutes les nations. 

Le caractère de Ciuu^ies XII m'a frappa dane 
un goût abfolumeftt difFi^ent ; c'eft à la fin de 
rhiftoire de ce monarq^ue. Le vrai fe fait fentir 
dana cette peinture. On fent que ce n'eft pas là 
un portrait Ait à plaifîr^ comme celui de Vaiftdv^ 
qu'on a Fait valoir dan« Sarqfiu^ mais qui n'eft 
peut-étce en efi«t qu'un amas d'oppofitions jet, 
d'antithèfes, «t qu'une imitation ampoulée de 
SaBitJi^ 

CarâLCtircde Charles XIL 

^* Aiiifi périt à Tige de trente*fix ans et ddmi 
ij Charles Xll^xox de Suéde, après a^voir éprouvé 
«Y ce que la profpérité a de plus grand , et ce que 
n l'adverfité a de plus jcruel, fans avoir été -amoU 
y, H pac l'une, ni ébranlé un moment parTautre^ 
„ Prefque toutes fes actions, jufqu'à celles de fa 
,,Tie privéçet unie, ont été bien loin au-delà 
„ do vraifemblable. C'eft peut.étre le feuWe 
„ tous les hommes , et jufqv'ici \t feul de tout 
„ les cois , qui ait vécu fans faiblefle. Il a 
„ porté toutes les vertus des héros à un excès 
„ oè elles font anffi dangeteufes que les vices 
9» oppofés. Sa fermeté , dev^^iue ppiniitreté « 
„ fit fes malheurs dans l'Ukraine, et le retint 
„ cinq ans en Turquie* Sa libéralité, dégénérant 
»,en profofion, a ruiné la Suède. Son courage, 
„poiifIé lufqu'à la témérité y a caufç fa moiU 
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,, Sa jufticea été <(ueI<}«efo)f jirfqu'à !a craautë \ 
„ et dans les dernières années, le maintien de Ton 
,, autorité approchait de la'tyrannie^Ses grandit 
„ qualités^dont une feule eût pujromorcfilirer un 
,) autre prinoe^vont fait le maHieur de (bti pays« 
,,il*ii'attaqua jamais «perfonne ; mais il ne fut 
„ pas audi prudent qu*implacable dans (es ven- 
^, geancesJl a étéle premier qui ait eu Pambîdon 
^ ^, d*êtfe oonquérant. fans avoir I-envie d'agran- 
,,dirfe$ Etats, ilvou^ait gagner des^mpites pour 
-99 les donner. Sa paffion pour la gloire,la guerre, 
,<etpour la vengeance, l'empêcha d'être bon 
„ politique; qualité fans îaquelle on n*a jamais 
y, vu de conquérant. Après la victoire, il n'avait 
,,que delamodeRle; après la défaite, que de la 
iffermeté. Dur pour les autres comme pour lui- 
y, même; comptant pour rien la peine et la vie de 
«,res ruiets,au{ri-bien que la fiennc Homme uni* 
,, que^ plutôt que grand ; homme admirable 
9, pluiôt q\i*à imiter. Sa vie doit apprendre aux 
,,rpis combien un gouvernemenr pacifique et 
^, heureux eft ao-deîTus de tant de »gloire,'' 

Je vois dans ces traits un réfumé de toute 
Tiitftoîrc de ce monarque. L'auteur ne peint, 
pour ainfi dire, que paries Faits* 11 n*a point 
envie de briller. Cen*e(l point lui qui parait, 
c'eftfon héros.; et quoique fans envie de briller, 
il répand pourtant fuf cette image une éUgance 
de diction et un fentiment de vertu et de phi. 
loropbie qui charment Vame. 

Je trouve tout le cantiatre dans le portrait de 
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yaljlrin^ fait par Sarafîn. IHtaiU dû-il « envieux 
ie la^loired^autruijahuxdela fienne^imp/acable 
dans /a éaine , cruéldans la^engeance^ frmnpt à 
ia col-^e^ ami de la magnificence^ dstoJientoHon t$ 
de la nouveoHti» 

Itfemble que Tapteur, en i'expfimatrt aînii , 
fott plus rem pU de Saffu/îe qua de Ton héros. Je 
^oii dc« -traits, mais qui peuvent s'appliquer à 
jnfBe généfzm d'armée : envieux delà ghire ctau^ 
trui^ jaloux de ia fienne ; "ce ne font.là qtie des 
aniitHéfes. H eft fi vrai qu'on eft^aloux de fa prof 
pre gloîpe, quand on envie celle d'autrui, que ce 
n'eft pas afTurément la peine de le dire. Ce n'eft 
pas là repréfenwr le caractère.ptopre et pariîcu- 
lier dV^perfonnageil uftre; c'eft, vouloir briller 
pwr xm cntaflement de lieux communs, qqi 
appartiennent à cent générapx d>rniée.auffi- 
bien qu'a ,ValJletn* 

CHANSON S. 

^^îous avons en France une foule de chanfons 
préférables à toutes celles d'if «amo«,fans qu'el- 
lc84iwsnt jamais fiait la réputation d'un auteur. 
Xo^t^^s ces aimable* bagatelles ont été fei^ea 
plutôt pour le plaifw qac ppui la gloire^^ Je n^ 
parle pas ici de ces vapdevîUes fatiriques , qui 
déshoopierit plus refpLrît qu'ils n,e ,manif«ftent 
deta1ent« JeparJe de -pes chanfona délicates et 
faciles^ qu'on i:etient fans rougir, et qui font 
des modèles de goûf. Telle eft xelle-cii t'c4i 
<un femme (^i parle.^ 
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Si f avais la vivacité i 

Qui &it briller CouUnge^ 

Si -je poflTédais U betuté «^ 

<2i]i fait rigner Foutanges 

Ou £ j 'étais «oaune Conti 

Desgrâc£;s le modèle ; 

Tout cela ferait pour Créqul 9 

Dût- il m*être infidèle. 

Que de perfonnes louées fatM fadeur dans 
cette chanfun, et que toutes ces louanges fervent 
à relever le inérite de celui à qui elle eft adret 
fée ! niais fur^taut que de fentimeat dans ce 
dernier vers ! 

Dùt'il m^être injidèle. 

Qui pourrait n*être pas encore agréablement 
touché de ce couplet vif et galant? 

£n vain je bois pour ealmer mes alarmes « 
£t pour cliaiTer l'amour (;[ui m'afurpris « 
' Ce font des armes 
Four mon Iris. 
Le vin me fiaitoublier Tes mépris . 
Et m'entretient (culement de fes charmes*. 

Qui croirait qu'on eût pu faire à la louange de 
fherbeV qu'on appelle fougère, une chaafom 
AU fil agréable que celle-ci? 

Vous n'avez point, verte Fougère, 

jL'éclat des 4eurs qui parent le printemps $ 

JVI2ÛS leur beauté ne dure guère , 

Vous êtes aimable en tout temps. 

Vous prêtez des fecours char m ans ' 

Aux plaiilrs les plus doxii^ qu*on ^ofitc fur la tenet 

« Vous 



C H A 9 s N I. 112 

Vonsfervez de lit «ux amans, 
Anx buveurs vous {érvc z de verre, 

3e fuis tODJonrs étonne de cette variété prodî- 
gîeufe avec laquelle Je» fujets gatans ont été 
maniés par notre natfan. On dirait qu^ils font 
cpuiTé», et cependant on voit «ncore des tours 
nouveaux ;. quelquefois 'même il y a de la nou- 
veauté jufqoe dans îc fond des chofes , comme 
dans cette chanfon pen connue, mais qui me 
parait fort digne de Têtre par les lecteurs qui 
fontfenGbIcs à la délicatefle. 

Oifeaux, fi tons les ans vons changez de cïïmats. 
Dès que le triftc hiverdeponille nos bocaçes, 
Ce n'eftpas feulement pour changer de feuillages. 

Ni pour éviter nos frimatsi 

Mais votre deftinée 
Ne vous permet d'aimer qu*à la faîfon des fleurs j 
Et quand elle a pafle, vous la cherchez ailleurs , 
Afin d'aimer toute l'année. 

Poor bien réuffir à ces petits ouvrages, il faut 
dans refprit de la fineife et du fentiment, avoir 
de l'harmonie dansUa tête, ne point trop s^élever, 
ne poînttrop s'abaiffer, et' (avoir n'être point 
trop long. 

In tenui kthor, 

COMPARAISONS. 

J_iES comparaîfons ne paraiiTent à lenr place 
que dans Je poëme épique et dans l'ode. C'eft« 
là qu'on grand poëte peut déployer toutes les 
lichefles de l'imagination, et donner aux objets 
T. 70. Mélanges Unir. T. 111. K 
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qu'il peint un nouveau prix par la redemblance 
d'autres objets» C'eit mûitipiier aux, yeux de» 
lecteurs les images qu'on lui préfente. Mai& il 
ne faut pas que ces figures foien t trap prodiguées, 
C'eft alors une intempérance viciet^fe « qui 
marque trop d'envie de paraître, et qui dégoûte 
et laile le lecteur. On aîme à s'arrêter dans une 
promenade pour cueillir des fleurs; 'mais ou 
ne. veut pas fe baiffer à tout momentpopr en 
Tamaflïr. 

Les compfiraifons font fréquentes dans ^o- 
mère. Elles font pour la plupart fort fimples, et 
ne font relevées que par la richeffe de la diction. 
L'auteur du Télémaque , venu dans un temps 
plus rafiné, et écrivant poiir des efprits^plus 
exercés, devait, à ce que je croiâ, cherchera 
tmbdlidbn ouvrage par des comparaifons moins 
comavunes. On ne voitchez luiqu« des priaces 
eomparesà des bergers, à des taureaux» à des 
lions,. à/ des loups avides de cannage, H~n un 
mot, fes comparaifons font ttiviales ; etconrme 
elles neffont pas ornées par le. charme de la 
poéfie,. elles dégénèrent en 'argueur.. 

Les coniparailons dans le Txjje font bien plus 
ingénieufes. TeUe eft, par exemple, celle 
A*Arnt\ie^ qui fe prépare à parler à fon amant, 
et qui étudie fon difcours pour la'oucher, avec 
un muficien qui prélude avant de chanter un aie 
attendriOant.Cette compa!:aifon,qui ne fer it pas 
placée en peignant U4ie autre qu'une niagicien^ie 
anificieufe, elt là todit-à^fait juilé. Il y » dana 
h Isjji peu de ces compaiailbns nouveiiea. 
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6e toes les poëmet épiques^ la Hcnriade eft 
0€iûi où j!«n ai vu dai^àntage» • 

ifélcvefa vois, on murmuré, on s'émpreflpj' 
On Tentoure, on I*écoute, et le tumultt ceffe i 
Âiofi dans un vaificaq qu'ont agité les flots , 
Quand les vents -apai-fés ne trou4)knt plus les eaux^ 
Omrcntend que le bruittle- la proue nécumante^ 
Qui fend d'un cours heureux la vague obéilTante^^- 
Tel paraifTait Potier, dictant fes juilc»4ois , . 
Et la confuûou fe taifait à fa voix. 

Rien encore de plus neuf ^ue cette compâraU' 
foQ d'un c ambu de à' Aumah et de Turmui. 

On fe plaît aies voir s*ohîerver et fe crairtdre ^^ 
S'avancer, s'arrêter, femcfurcr,' s'atteindre. ■ 
Le fer etincelant, avec art détourné , 
^rde^ feints monvemens trompe l'oeil étonné j> 
Telle on voit à\\ folcil la lumière éclatante ,- 
Btifer fes traits de feu daus' Tonde tranrparentey? 
Et le rt}m|>ar.tencor par des chtmit.s divers» 
Hé ce cri&il mouvant répafler dans les airs. 

Voilà Corn ine> uii véritable poctf fait fcrvlr' 
tdiKe la nature à embellir (bn ouvrage, et comme- 
la fciencç la- plu« épineufe devient entre fe»v- 
lAaini» un ornement;, m.:»is j'avoue que je fuiji 
plo9 tianfporté encore- de ces comparàtfons^ 
moins reclïerchées et plus frappantes , prifée 
<ie< p]u« grands objets de là nature, 1efquel«^> 
Pourtant iv€valcni pas été. mis en œuvre. 

Sur les pas des deu^t chefs alufs en même tem^lf^'' 
On voit des tienx partis voler les combattans : • 
A Q i lodqiR des moûts feparé*. par Âlcide , • \ . 
Les i^ilon& fou^ieuxi'oadent d'un vol rapide , . 

M . 
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Soudain les flots ^miis des deux profondes mers 
D'un choc impétueux s'élancent dans les airs. 
La terre au Ioîb gémit, le jour fuit, le ciel gronJr, 
£t l'Africain tremblant craint la chute du mopde. 

LaHenrîade eft encore lefenl poëme oA j'aie 
remarqué des comparaifons tirees'de Thiftoire et 
de là Bible; maïs c'eft une hardiefTe que je ne 
voudrais pas cju'on imitât fouvent; et il n'y a 
que trèF-peu de points d'hiftoîre, très-connus 
et très-familiers, qu'on puifle employer avec 
frccès. J'aîme mieux les otjets tirés de la 
nature.Que je vois avec y^h^CirMvrnay vertueux 
à la cour, comparé à la fontaine AjéthuTe ! 
Belle Aréthufe, ainfi ton onde fortunée 
Roule au fein furieux d'Amphitrite étonnée , 
Un criftal toujours pur, et des flots toujours clairs, 
Que jamais ne corrompt ramcrtumc des nicri. 

Voici une comparaifon qui me plaît encore 
davarftage, parce qu'elle renferme à'ia, fois deux 
objets comparés à deux autres objets. C'eft 
dans une épître fur l'envîe. Il s'agît de gens de 
lettres qui fe déchirent mutuellement par des 
fatires,-et de ceux qui, plus dignes de ce nom, 
ne font occupés que du progrès de Tart, 
qui aiment jufqu'à leurs rivaux et qui les 
encouragent. 

C'eft ainfi que la terre avec plaifir rafTembîe 
Ces chênes, ces fapins^ui s'élèvent enfemblcw 
Un fuc toujours égal eft préparé pour eux ; 
leur pied touche aux enfers, leur cime eft dartsles cîeux; 
Leur tronc inébranlable, et leur pompcufe tête , 
Réfifte en fe touchant aux coups de la tempête. 
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Ils vivent rnn par l'autre; lis triomphent au temps. 
Tandis qne fous lenr ombre on voit de vils ferpcnt 
Se livrer en fifiBlant des guerres inteftines, 
£tde leur fang impur arrofer leurs ^racines* 

Ilyia très-peu de comparaffons dans ce goût ; 
iln't^ rien de phis rare que de rencontrer dans 
la nature dq affemblage de phénomènes qui 
relTemble à dViutres, et qui produife en même 
temps de belles images r de telles beautés font 
fortau-deffus de la poéfie ordinaire et tranfpor» 
tent un homme dé goût« 

]'ai été étonné de ne trouver prefque point de 
comparaifons dans les odes de Koujfeau , voies 
prévue les feules. 

Aînfi que le cours des années 
Se forme dé jo«irs et de nuits. 
Le cercle de nos deiltnées 
Eft marqué de yoie^tt d'ennuis* 
Outre que cette idée eft fort commune, le 
(mie inartfiii àe joie me paraît une exprefllon 
Ticieufe ; et la ;o:V, au fingulier, oppofée aux 
mmù en pluriel, me parait un grand défaut. 
Il y a dans la même ode une efpèce de^ 
comparaifon plus ingénieufe , qui roule fur, le 
némefujet. 

Jupiter fit l'homme femblable 
A ces deux jumeanx que la Fabis 
Plaqa jadis au rang des Dieux» 
Couple de de'itcii bizarre^ 
Tantôt habitant du Ténare , 
Et tantôt citoyen des cicux. 
II y a de Tefptit dans cette idée ; mais je ne 
Tais G les chagrins et les plaifirs de cette vie nous 
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mettent en effet dan$ le ciel et dans I-énFer, 
Cette e^preiiîon femblerait* plus- con verra b1fl 
dans la boochre d'tin homme pdffionhé, qui 
exagérerait fâ$ tourmens et fes fatisfact'onf, 
DirfcU' n*^ point hiit l'homme dans cette vie poDi 
être tant6t dan s la -béati tirde célelVe , et tantôt 
dans les peiive^'hifernalef ; et de p^s, Cujitn 
et Po4ux\ en> jouiffant de rimmortaltté, ^ 
mois çhezJupiter^ et fix mois chez Pltaon^ n\ 
pairaient pas de la joîe à la douleiiY, mais (etilo 
ment d'un hémiiphere à i'autie 1^ eil eiknttd 
qu iine comp,àritilbnroicjuite vtotftehjis, lueigî^ 
V ce défaut; crtte idée a c^ueique choie d^ vit" d< 
neuf et de brillant', qui fait plartir au lecteur. 

' Voici la leule comparaifon que je trouve apfà 
celle-ci dans les. odes dçr'RouJjeaM. C'eft dani 
IVide qu'il Bt après une maladie, lleomparefol 
cofps a un arbrc-renvtrfé'partcrre.- * 

Tel qu'un arbre fiable et feriae ^ ■ 
Ouand Thiver, par fa rigueur^ 
li* U fève qu*il rcnf iTrae- 
• A i'efjoiiîi Jà \^j|Çucur"î 
S^l perrtViitile àififtance' 
Bes a)ipiiis i d6iit la Cfinllanct^' 
Sbutienr fes bras rtlàchés^ 
Sa téte<aiiière et hautaine' 
Caebara bientôt l*arètie^ 
Sdus fes rameaux HftiTécbés; . 

3è fbuhaiîeraiî- d'ans ces vers pîo^ d^Wrmonii 
et dcsexpreiliotiF plus jiSt'ei- La cunji'unce dt 
ftfpjfis qui fo::t^e)2t des kir* s relâchés ^^ rli u«C 
!;ftpicliioa b«ibare. Le plus gland dêtàui deicctc 
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fOJnparaifon eft de n'être pas fondée. H n*atnve 
jamais qu'on étaye un atbre que Thivera gelé. 
Tant de fautes dans un poëte de rcputatio'ii. 
doivent rendre les écrivains extrêmement 

ùtconTpects ,. et leur faire voir conibien^ Tatt" 

toire en vers eft difficile. 

Il ya de trés-belles«campaMi(bns dan^ Mritojfii 
maiis leur principal mérite vienr de la necellité: 
où i4 eft de comparer les objets étonnisns et' 
gigantefques qu'il repréfente, anx objets ptua^ 
natoreis et plus petits qui nous font f milièrs* 
Par eremplev en fefant marchtr. &t/ai/, q-ut eft' 
d'one taille énorme^ il le fait appuyer fur tfbe* 
lance, et il compare cette tance au mât d'un^ 
grand. navire ; au'lieu que nou^ comparons le 
cano» à'Ià foudre^ iV-compare le ronaerreàr.otre 
im7lerie. Aînfi toutes les fois qu'il parie do. 
eiei et de Tenfer, il prend Tes firailttudes iur 1» 
(erre. Son fujet TentrainaK naturellement k-. 
ét\ ( orriparaifons qui font toutes d une efpèce. 
oppoiee^ ivrpcce ordinaire ; car nous tâchons,, 
autant qu'iteftd^n nous, de comparer leschoieSt 
âdef-objecs plu« relevés- qu'elles ; et il eft|< 
tomme j'ai iit, forcé à une manière contraire. 

bn vice impardonnable dans les comparaifons^^. 
et toutetots trop ordinaire , eft le manxfue de* 
jpfteffe. H n'y a pa* iong.temps que j'entendis à 
1U) opéra nou:v eau un. morceau qui me paro^i 
&9fenant*. 

Cooure un réphyr qui careffe :. 
Vn9 'ficur &nt €*arrêter f , 
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Une volag^e maî trèfle 
S^emprefie de nous quitter. ^ 

AfTurément des GareiTes conftantes , et fans 
s'arrêter, faites à la même flear, font Je Tymbole 
de la fidélité , et ne reflVmblent en rien à une 
jnaitre(Te volage. L^auteur a été emporté par 
ridée du zéphyr,* qui d'ordinaire fert de 
comparaifan aox inconftances : mai* il le peint 
ici, fans y penfer, comme le modèle des fenti- 
mens les pins fidelles ; et i la honte do fiècle, 
ces abfurdités pafTent à la faveur de la mnlique. 
Coiiclaons que toute comparaifon doit être 
juAe, agréable, et ajoutera fon objet, en*U 
lendant plus fcnfible. 

DIALOGUES EN VERS. 

JL'art du dialogue confifte a faire dire i ccdi 
qu'on fait parler, ce qu'ils doivent dire en effet. 
N'eft-ce que cela, me répondra t-on? Non, il 
n*y a pas d'autre fecrct; mais ce fecret eftic 
plus difîfi^.ile de tous. 11 fuppofe un homme qw» 
a affez d'imagination pour fe transformer en 
ceux qu'il fait parler, affez de jugement pour ne 
mettre dans leur bouche que ce qui convient, et 
aflez d^^rt pour intéreder. 

Le premier genre du dîalogtie, fans contredit, 
eft celui de la tragédie r car non-feutement il y 
a une extrême difficulté à faire parler des princel 
convenablement; mais la poéûe noble et natu« 
relie, qui doit animer ce. dialogue 9 eft encore la 
choie du monde la plus rarç« 

Le 
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Le dialogue eft plus aifé en comédie ; et cela 
eR fi vrai , que prefque tous les auteurs comiques 
dialoguent aflez bien. II n'en tft pas ainfi dans 
la haute poéfie. CorneWe lui-même ne dialogue 
po/ot comme il faut dans huit ou neuf pièces* 
Ce font de lon^s raifonnemens embarrafTés. 
Vous n'y retrouverez poin cç dialogue vif et 
touchant du Cid. 

LE CID. 

Ton malheureux amant aura bien moins de peine 
A mourir de ta main , qv*à vivre avec ta haine. . 

c L I M £ N £• 
Va, je ne te hais point. 

LE CID. 

Tu le dois. 

IC L I M fi N £. 

Je ne puis; 

L E C I D. 

Craîns-tu fi peu la honte .et û peu les faux bruits ? 
le chef-d'œuvre du dialogue eft encore une 
Isène dans les jtloiacesr 

HORACE. 

Albe vous a nommé. Je ne vous connais plus. 

c u A I A c E. 
Je vous connais encore , et c'eft ce qni me tue, etff. 

Peu d'auteurs ont fu imiter les éclairs vifs de 
ce dialogue preiTdnt et encre -coupé. La tendre 
iriollille et Téiégance abondante de Racine^ 
n'ont guère de ces traies de répartie ec de 
réplique en deux ou trois mots, qui rcffemblent 
à 4es C0U3S d'efcrime , poulies ec parés prcfqu^en 
même temps. 

1. 70. Mélafigts littér. T. III. L 
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Je n'en troave guère d'exemples que dans 
l'Œdipe nouvean. 

o E D I P E. 

J'ai tué votre éponx. 

j c A s T E. 

Mais vous êtes le mieiu 
o s X) I P £• 
Je le fuis par le crime. 

J O C A s T £. 

Il eft involontaîre* 
o E D I P £• 
N'importe » H eft commis. 

J o c A s T E. 

comble de mifSre ! 
6 E f> I p E. 
O trop {ktal hymen ! O feux jadis fi doux! 

j o C A e T E. 
Us ne font point éteints $ vous êtes mon éponx^ 

o B D I p E« 

Non, je ne le fuis pins, etc. 

Il y a cent autres beautés de dialogue dans le peu 
de bonnes pièces qu'a données Corneille $ et toutes 
celles de Racine , depuis Andromaque , en font des 
exemples continuels. 

Les autres auteurs n'ont point ainfi l'art de faire 
parler leurs acteurs. Ils ne s'entendent point, ils ne 
fe répondent point pour par la plupart. Ils manquent 
de cette logique fecrète qui doft être i'ame de tous 
les entretiens, et même des plus paflionnés. 

Nous avons deux tragédies qui font plus renu 
plies de terreur , et qui , par des fkuations inté- 
reffantes^ touchent le fpectateur autant que celles 
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(fe CortteiBe , . de Racine et de Voltaire. C*cft 
Electre et Radamifte ; mais ces pièces étant mal 
dialoguées et mal écrites , à quelques beaux en- 
droits près, ne fefont jamaîs^ mifes au rang det 
ouvrages clafliques qui doivent former le goût de 
la jetinefFe ; c'eft pourquoi on ne les cite jamais 
quand on cite les écrivains purs et châtiés. 

Le lecteur eft au fupplice , lorfque dès les 
premières fcèncs il voit- dans Electre, Arc^ 
qui dit à cette prînceffe : 
Loin de iaire éclater le tfonble de votre ame^ 
Flattez platdt dltis Taudacieufe flamme ; 
Faîtes que votre hymen fe diffère d*an jour, 
Pent-être verrons -nous Orefte de retour* 
Outre que ce^ vers font durs et fans liaifofi,^ 
quels fens. prefentent-ils? ne pourrait^ on pas 
flatter la pafiion d7//x en montrant du trouble ? 
^ n'eft même que par foh trouble qu'une fille 
peut flatter la paflion de fon amant. Il fallait 
dire : Loin de faire voir vos terreurs , flattez 
^i^i mais quelle liaiibn y a-t-il entre flatter la 
femme d'Itîs , et faire que fon hymen avec Itis 
lè diffère ? Il n'y a là ni raifonnement ni diction^ 
tt rien n'eft plus mauvais. 
Enfuîte Electre dit à Itis: 
DansTétatoù jefuis , toujours trille , quels charmée 
Peuvent avoir des yeux prefqu'éteints dans les larmes» 
Forte ailleurs tonamJur , et refpectemes pleurs» 

E G I s T £. 
Ah! ne m*enviezpas cet amour, inhumaine» 
Ma tendreflfe ne fert que trop bien votre haine. 
Ce n'eft pas là répondre. Qpc veut dire nt 

L a 
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nf enviez pas mon amour ? En quoi Ele^trg 
peut-elle envier cet amour? Cela eft inintcllir 
gîble et. barbare. 

Clitetnnejlre vient cnfuîte qui demande au jeune 
Itis^ \\ fa fille Electre fe rend enfin à la paffion de 
ce jeune homme , et elle menace Electre , en cas 
de réfiftance. Itis dit alors à CUtemneJirc : 

Je ne puis la contraindre , et mon efprit' conPus . . . 
Clitemnejlrc répond : 

Far ce raifonnement je connais vos refus. 
^ Mais //// n'a fait là aucua raifonnement. Il 
dit en un vers feulement, qu'il m $cut cçntrain- 
dre Electre. 

11 fallait faire raifonner Itir , pour lui reprocher 
fon raifonnement. Enfin quand le tyran arrive, 
il demande encore à Clitemnejirc fi Electre con* 
(Snt au mariage ? 

Electre répond : 

Oui 9 pour ce grand hymen ma main eft toute prête $ 

Je n'en veux difpofer qu'eji faveur de ton fang , 

£t je la garde à qui te percera le fianc. 

Quelle froide et impertinente pointe ! Je ncn 
veux difpofer qu'en faveur de ton fang. Cela 
s'entendrait naturellement , en faveur de ton fils* 
El ici cela veut dire , en faveur de ton fang que je 
sfeux faire couler. Y a-uil rien de plus pitoyable 
i^ue cette équivoque. 

Egijle répond à cette pointe déteftable : 
Cruelle , fx mon fils n'arrêtait ma vengeance , 
J'éprouverais bientôt jufqu'où va ta confiance. 
Mais il ji'a pas été ici queftion de confiance» 
H veut dire apparemment , je îne veogerais de 
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foî, en éprouvant ta confiance dans les fupplîces ; 

mais je me vengerais , ïuffit ; et jufqiiok va ta 

iwft'ance , n'eft que 'pour la rîme. 
Après cela Egijie quitte Clîtemnejlre en lui 

iifant : 
iMalS ma Hlle paraît 9 Madame , je vous lailTe, 
Et je vais travailler au repos de la Grèce. 

Quand on dit : quelqu'un garait , je vous laijfe $ 
cela fait entendre e]ue ce quelqu'un eft notre en- 
nemi i ou qu'on a des raifons pour ne pas paraître 
devant lui ; mais point du tout , c'eft ici de fa 
propre fille dont il parle. Quelle raifon a-t-il donc 
pour s'en aller? Il va traViiiUcr ^ dit-il , au repos 
de In Grèce ; mais on-n'a pas dit encore un feul 
mot du repoi ou du trouble de la Grèce. ^Enfin 
cette fille qui vient là , au^l mal-à-propos que /on 
père eft forti , termine l'acte , en racontant à fi 
confidente qu'elle eft amourcufc. Elle le dit en 
Ters irrintelligîbles, et finit par dire : 

Allons ti'ouver le roi ; 

Fefons tout ponr l'amour , s'il ne fait rien pourmoi. 

Quelle raifon , je vous prie , de faire tout pour 
^ amour ^ Jl l'amour ne fait rien pour elle, Quel 
jeu de mors , indigne d'une foubrette de comédie. 
Si je voulais examiner ici toute la pièce , on ne 
verrait pas une page qui ne fût pleine de pareils 
défauts. Ce n'eft point aînfi que dialogue Sophocle ; 
et il n'a point fur-tout défiguré ce fujet tragique par 
des amours poftiches, par une Tp h i an affe et un 
Itis , p^rfonnages ridicule?. Il faut que le fujct 
Toit bien beau pour avoir réuflî au théâtre , malgré 
tous les dePauts'de l'auteur j mais auITi il faut 
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convenir qu'il a fu très-bien conferyer cette fom- 
bre horreur , qui doit régner dans la pièce d^Elec* ' 
tr«, et qu'il y g des fituations touchantes, des 
reconnaifTances qui attendrilTent plus que les plus 
belles fcènes de Racine , lefquelles font fouvent 
un peu froides , malgré leur élégance. 

iL de Voltaire dialogue infiniment mieux que 
M. de Cribillon^ de Taveu de tout le monde ; et 
fbn ftyle eft fi fupérieur, que dans quelques-unes 
de fes pièces comme dans Brutus et dans Jules- 
Céfar , je ne crains point de le mettre à côté du 
grand Corneille , et je n'avance rien là que je ne 
prouve» Voyons les mêmes fujets traités par eux. 
Je ne parle pas d'Œdipe, car il eft fans difficulté 
que l'Œdipe de Corneille n'approche pas de Tautre. 
Mais choifîfTons dans Cinna et dans Brutus des 
morceaux qui aient le mttoQ fonds de penfées. 

Cinna parlant à Augufte. 

J'ofe dire, Seigneur, que par tous les dimato» 

Ne font pas. bien reçus toutes fortes d'Etats; 

Chaque peuple a le fien conforme à fa nature,. 

Qu^on ne faurait changer fans lui faire une injure.. 

Telle eft ]a loi du ciel, dont la fage équité. 

Sème dans Tunivers cette diverfité. 

Les Macédoniens aiment le monarchique. 

Et le refte des Grecs la liberté publique. « 

Les Parthes, les Perfans veulent des fouveraînsj 

Et le feul confulat eft bon pour les Romains. 

1^ Toutes fortts d'États reçus par tous les 
climats , n'eft pas une bonne expreffion , attendu 
qu'un Etat eft toujours Etat , quelque forme de 
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gouvernement qu'il ait. De plus on n'eft point 
lequ par un clhnat. 

3°. Ce n'eft point une injure qu'otr fait à un^ 
peuple en changeant fes lois. On peut lui faire 
tort y on peut le troubler ; mais injure n'efl pa» 
Je terme convenable et propre. 

r. Les Macédoniens aiment le monarchique. 
Il foos-entend TEtat monarchique. Mais ce mot 
Bta$ fe trouvant trop éloigné , le monarchique eflr 
li un terme vicieux^ un adjectif fans fub&antifv 

Que dans tous vos 6nrits la langue révérée , 

Dans vos plus grands excès » vous foit toujours facréev 

Tout ce morceau d'ailleurs eft très-profarque. 

Il eft très-utile d'éplucher ainfi les fautes de fiyle' 
et de langage où tombent les meilleurs auteurs , afin 
de ne point prendre leurs manquemens pour des-' 
règles ; ce qui n'arrive que trop Touvent aux jeunes 
gens et aux étrangers. 

Brutus lé conful , dans la tragédie de ce nom>; 
t'exprime^ aind dans un cas fort approchant. 

Arons, il n'eft plus temps, chaque Etat a fes lois. 
Qu'il tient de fa nature et qu'il change à fon choix :' 
Efclaves de leurs rois , et même de leurs prêtres , 
Les Tofcans femhlent nës pour fervir fous des maîtres^ 
Et de leur chaîne antique adorateurs heureux , 
Voudraient que l'univers iîf^t efclave comme eux& 
La Grèce entière eft libre » et la molle loni^y. 
Sotts un joug odieux languit afTujettie. . • • 
Rome eut fes fouverains, mais jamais abfolus. 
Son premier citoyen fut le grand Romulus. 
Nous partagions le j^oid^ de fa grandeur fuprême,> 



« I2g DIALOGUES 

Nnma qui fit nos lois y fut fomnis Ini-néme. 

Rome enfin , je Ta voue , aTait un mauvais choix » ek; 

J'avout hardiment que je donne ici la préférence 
au ftyle de Brutus. 

Après ces quatre tragtquef , je n'en connais poîrrt 
qui méritent la peine d*être lus ; d'ailleursil faut fc 
borner dans les lectures. II n*y a dans Corneille que 
cinq ou fix pièces qu'on doive ou plutôt qu'on 
puifle lire ; il n'y a que l'Electre et le Radamîftc 
chez M. CrébiUoit^ dont un homme qui a un peu 
d'oreille puifTe foutenir là lecture ; mais pour les 
pièces de Racine , je confeille qu'on les iife toutes 
très • fouveat , hors hs Frères ennemis. 

DIALOGUES 

EN PROSE. 

ijES prettîers dialogues fupportables qu'on ait 
écrit en profe dans notre langue , font ceux de la 
Motbe le Vayer ; mais ils ne peuvent en aucune 
manière être comparés à ceux de M, de FonteneUè. 
J'avouerai auflî que ceux de M. de FontcneUe ne 
peuvent être comparés à ceux de Cicérofi ni à 
ceux de Galilée , pour le fonds et la foiidité. 

Il femble que cet ouvrage ne foit fait unique- 
ment Jque pour, montrer de l'efprit. Tout le 
monde veut en avoir , et on croit en faire pro- 
vifion quand on lit ces dialogues. 'Ils font écrits 
avec de la légèreté et de l'art ; mais il me 
femble qu'il faut les lire avec beaucoup de pré« 
©aution , et qu'ils font remplis de penfées faufTcs. 
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On efprît jufte et fagc ne peut fouffrîr qiie la 
courtifane Phrine fe compare à Alexandre , et 
qtf die loi dîfe : ^f vous êtes un- aimable conque* 
rant, Je fuis une aimable conquérante \ que les 
èeûesfont de tous pays , et que les rois n'en font 
pas etc. 

Rien n'eft plus fàvtx que de dire que fes hommes 
Je défendraient trop bien^ J% les femmes les atta^ 
quaienf\ toute cette métaphy Gque d'amour ne vaut 
rien, parce qu*elle eftfrivole et quelle n'eft pas vraie. 

Rîen tfeft beau que le vrai. Le vrai feul eft aimable, 

Ileft encore très-faux qu'il n'y ait pas de fiècles 
plus mécîians les uns qu'i les autres. Le dixicmi 
fiÊclc à Rome était certainement beaucoup plus 
pervers que le dix-huitième. Il y a cent exemples 
pareils. 

I[n*eft pas plus vraî qu'avoir de fefprit foit 
uniquement un hafurd > car c'eft principalement 
la culture qui forme refprit , et fi cela n'était pa? 
ainfi, un payfan en aurait autant que Thomno^ 
du monde le plus cultivé. 

Rien n*eft encore ptus faux que ce qu'on met . 
dans la bouche SElifxhetb d'Angleterre , parlant 
au duc à'Alettçon. Eiie veut lui perfuader qu'il t 
cté heureux, parce qu'il a manqué quatre fois la 
royauté. Toujours des imaginations ^ dit- elle, 
ia efiérances , etfamus de réalité : voilà votre 
honbeUr \ vVus n avez fait qUe vous préparer à la 
royauté pendant toute votre vie ^ coynmc je nai 
fait pendoTdt toute la mienne que nie préparer au. 
Viariage. 

Q,a''elie pitié de comparer la fureur de régner du 
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doc SAîatçon , et les malheurs horribles qu^'elle lui 
caufa^ avec les petits artifices de la reine Elifabetb:, 
pour ne fe point marier. Quelle fàuflèté de préteiu 
dre que le bonheur confifie dans des efpér-ances it 
cruellement confondues. Enfin ell-il rien de plus 
faux que ces paroles : Voilà ce bonheur dont vous 
ne vous êtes point aperçu. Un bonheur qu'on ne 
fent point peut- il être un bonheur ? 

U eft honteux pour la natbn, que ce hVre frivole^ 
lempli d'un faux continuel, aîtféduit filong.temps« 

Voici encore une penfée auffi faufle que recher* 
cfiée. " Mais fongez que l'honneur gâte tout en 
93 amour , dès qu'il y en entre. D'abord c'efi Thon- 
93 neur des femmes qui eft contraire aux intérêts 
9) des amans y et puis du débris de cet honneur- 
99 là, les amans s'en compofent un autre, gui efl 
99 Fort contraire aux intérêts des femmes. Voilà 
99 ce que c'eft que d'avoir mis l'honneur d'une 
99 partie -dont il ne devait point être. " 

Quel ftyle.r un honneur iqui ejl de la partie. 
Mais rien ne parait encore plus faux et plus mal 
placé que Faujiinc , qui fe compare à Marcus Bru^ 
tui^ et prétend avoir eu autant dâ courage en 
fefant des infidélités à Mnrc-Aurèle fon mari , que 
Brutus en eut en tuant l'ufurpatcur de Rome. Je 
voulais.^ dît -elle,, effrayer tellement tous les 
maris , que perfonne nofâtfonger à l'être^ après 
t exemple de Marc-Aurèle. Y a-t-il rien de plus 
éloigné de la rai fon qu'une telle penfée. . 

Ya-t-il rien de plus mauvais goût et de plus^ 
indécent, que de mettre en parallèle le Virgile 
travefti de Scarron avec l'Enéide , et de dire que 
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le magnifique et le ridicule font fi voifins qu'ils fii 
touchent ?- On i^econnak trop à ce trait le méprU 
fable defFein d'avilir tous les génies de l'antiquité, et 
défaire valoir, je ne fais quel fi;yle compafTé et 
bourgeois ,. aux dépens du noble et du fublime.. 

Pourquoi dire ^Jtpar maibeur la vérité fe mon» 
trait teile qiCellt cjl^ tout fer ait perdu. Le contraire, 
n'eft-il pas d'une vérité reconnue ? 

Cette penfée-cin'eft. elle pas auffi feuffe que les 
aoacs. Ily^auraittrop (îinjttfiice àfouffrirquun 
fiècle eut fluî deplaijtr qu'un autre,, N'eft il pas 
évident que le fiècle de Louis XIV ^ dans lequel on 
a perfectionné tous les art& aimables, et toutes 1er 
commodités de la vie , a fourni plus de plaifirs que 
fe fiècle d« Charles ÎX et de Henri IIl ?f^^\\ bien 
raifonnable de faire dire par j2//;> tf^ C^nza^ue à» 
Soliman ^ qui fait le fophifte avec elle: -^ un cer. 
tain point , la vanité efl un vice ; un peu en degà ^ 
(^efl une isertu. Voilà la première fois qu'on a 
donné ce nom à la vaçîcé ; et les raifonnemens 
entortillés de ce dialogue ne prouveront jamais 
cette nouvelle iporale. 

Autre Fauffeté. Quivéut peindre pour fimmor^- 
talité , doit peindre des fots. Les grands poètes et 
les grands hiftoriens n'ont point peint des £bts. 
Molière mèm9 , que l'on fait parler ici , n'aurait 
point peint pour la poftérlté, s'il n'avait mis que 
la fottife fur le théâtre. * 

Mats ce que je trouve de plus faux que tout cela^. 
c'efl la duchefle de Valentinois fe comparant à 
Céfar , parce qu'elle a été aimée étant vieille. 

Des penfées fi puériles et fi propres à révdtejfi 
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tous les efprits fenfcs , n'ont pu .cependant 
empêcher le fuccès du livre , parce que le» pen, 
fées fines et vraies y font en grand nombre ; ec 
quoiqu'elles fe trouvent pour la plupart da:.s 
Montagne et dans beaucoup dVutres auteurs, 
elles? ont le mérite de la nouveauté dans les 
dialogues à.^ Fonteneïlt ^ par la manière dont il 
Ica^ encbâffe dans des traits d'hîftoîre intéreiïar.î 
et agréables. Si ce livre doit être lu avec pré- 
caution, corariie je l'ai dîtV il psut être îu audi 
avec plaifir, et même avec fruit, par tous ceu^d 
qui aimeront la délicateîTc de refont, et q^i 
fauront difcerner Tagréable d'avec le forcé , \é 
vrai d'avec le faux, le folide d'avec le puéril,; 
mêlés à chaque page dans ce livre ingénieux. 

te malheur di c« livre , et de ceux: qui lui 
feirembient , eft d'être écrit uniquement pour faîrti 
tûirqu'on a de Tefprit. Le célèbre profelTeur KoUià 
avait grande raifon de comparer les ouvrages utiles 
aux arbres que la nature produij; avec peine , cd 
fet ouvrages de put efprît aux fleurs des champs , 
^ùi croisent et qui mcureçit ^\ vite. La perfection 
Confifte , comme dit Horace y à joindre les fieurs 
aux fruits.- 

Ômn$ iulîi pm9tutn qjui mifcHit Utile tklcù 
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DESCRIPTION 

DE L' E N F E R. 

v/ Al voit dans tousles poètes épiques des defcrîpF 
tions de Tenfcr. Il y en a une auHi dans la Hen- 
rlade , au feptiéme chant ; mais comme elle eft fort 
longue, et entremêlée de beaucoup d'aufres idées j^ 
j'aime mieux y renvoyer le lecteur. JVn compa- 
rerai feulement quelques endroits avec ce que dit 
le Tclémaque fur le même fujet. 

'^ Dans cette peine, il entreprit de defcendre 
„ aux enfers par un lieu célèbre qui n'était pas 
„ éloigne du camp ; on l'appelait Acherontia , à 
j, caufc qu'il y avait en ce lieu une caverne affi eufe, 
„ de laquelle on defcen^ait fur les rives de l'Aché- 
„ ron , par lequel lei dieux mêmes craignent de 
„ jurer. La viHe était fur un rocher , pofée comme 
., un nid fur le haut d'un arbre ; au pied de ce 
35 rocher , on trouvait la caverne , de laquelle le» 
,1 timides mortels n'ofaîtnt approcher. Les bergers 
,, avaient foin d'en détourner leurs troupeaux, h^ 
3, vapeur foufrée du marais Stygien , qui s'exhalait 
3, fans cefTe par cette ouverture, empeftait l'air. 
3, loia autour il ne croiflait ni herbes ni fleurs. 
3, On n'y fentait jamais les doux zéphyrs , ni les 
3, grâces naiflanccs du' printemps, ni les riches 
33 dons de l'automne. La terre aride y langi]if< 
„ fait. On y voyait feulement quelques arbuf- 
3» tes dépouillés , et quelques cyprès funefles. 
y Aa loin jnème , tout à fentour , Cérè$ 
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„ refufait aux labooteurs fes moiflbns dorées. 
Si Baccbus femblait en vain y promettre fes doux 
,, fruits. Les grappes de raifm fe defTéchaient aa 
5) lieu de mûrir. Les nayades trilles ne feCiîent 
,, point couler une onde pure. Leurs^o^ «t^ent 
9) toujours amers et troubles. Les oifesux ne 
jy chantaient jamais dans cette terre hériflee de 
3, ronces et d'épines , et n'y trouvaient aucun 
19 bocage pour fe retirer. Ils allaient cliantor 
^> leurs amours fous un ciel plus doux. Là ^ on 
33 n'entendait que les croaffemens descoibcaux^ 
^x et la voiic lugubre des hiboux. L'herbe même 
jy y était amire , et les^ troupeaux qui lapaiflaient 
9» ne fentaient point la douce joie qui les fait 
fy bondir. Le taureau fuyait la génifle. Le berger, 
» tout abattu , oubliait (a mufette et fa flûte. 

,) De cette caverne fortait de temps en temps 
,« une fumée noire et épaiffe, qui fefait une 
,j efpèce de nuit au milieu du jour. Les peuples 
9, voifins redoublaient alors leurs facrificça pour 
I, apaifer les divinités infernales» Mais fouveut 
,, les hommes à la fleur de leur âge .et dès leur 
„. plus tendre jeunefTe, étaient les leules via* 
,, times que ces divinités cruelles prenaient 
,, plaiftr k immoler par une funede coi/M^o». 

„ C'eft-là que Téiémaquc réfobt de chercha 
y, le chemin de la fombre demeure de Fluton^ 
I, /l/mfn;^qui veillait fans ceffe fur lui, et qui 
,1 le couvrait de fon égide^ lui avait rendv 
„ Vluton favorable. Jupiter même , à là prière 
„ de Minerve^ avait ordonné à Mercure^ qui 
«, detbend tous les jours aux enfers pour livrer 
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yy à Caron un certain nombre de morts , - de 
,, dire au roi des ombres qu'il laiflat entrer le 
„ fils d'UlyJfe dans fon empire, 

„ Télimaquc fe dérobe' du camp pendant It 
„ nait. Il marche à la clarté de la lune , et il 
,j invoque cette poiflante divinité , qui étant 
„ dans le ciel faftre brillant de la nuit, et fur 
„ terre la chafte Diane y eft aux enfers la redou. 
I, table Hécate. Cette divinité écouta favora. 
„ blement fes vœux , parce que Ton cœur était 
,9 par , et qu'il était conduit par l'amour pieux 
„ qu'un fils doit à fon père. A peine fut-il 
„ auprès de l'entrée de la caverne , qu'il entendit 
n l'empire fouternôn mugir. La terre tremblait 
„ fous fes pas. Le ciel s'arma d'éclairs et de 
3» feux , qui femblaient tomber fur la terre. Le 
„ jeune fils d'UljyJfe fentît fon cœur ému, et 
«, tout fon corps était couvert d'une fueur glacée; 
», mais fon cour?ige le foutint. Il leva les maina 
„ et les yeux au cieL Grands Dieux ! s'écria-t-il^ 
9, j'accepte ces préfages que je crois heureux. 
„ Achevez votve ouvrage. Il dît , et redoublant 
), ics pas, il fe préfenta hardiment. Auflitôtla 
„ fumée épaifle qui rendait l'entrée de la caverne 
„ funefte à tous les animaux dès qu'ils en appro- 
9, chaient , fe dlHipe ; Y odeur empoifonme ceiTa 
„ pour un peu de tempç. TiUmaque entra feul ; 
,, car quel autre mortel eût ofé le fuivre ? Deux 
,. Cretois qui l'avaient accompagné jufqu'à une 
», certaine diiftance de la caverne, et auxquels il 
„ avait confié fon deffeîn, demeurèrent trem^ 
«« blans et à demi-moits, alTcz loin de-là dan» 
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„ !e temple , f^fasit det vœux , et n'efpéra&t 
„ plus 4c revoir Télèmaqîie, 

„ Cependant le fi.s d' Ù*yjfe , Tépée à la main, 
„ «'enfonce dans ces ténèbres horribles ; bientôt 
„ il aperqoit une faible et fombre lueur , telle 
„ qu'on la voit pendant la nuit fur la terre. 11 
„ remarque le» ombres légères qui .vohigent 
^, autour de lui ; il les éaarte avec fon épée; 
„ enfuite il voit les trifies bords du fleuve maré« 
„ cageux, dontks eaux'bourbeufes etdorman- 
„ tes ne font que tournoyer. Il découvre fur 
„ ce rivage une foule innombiable de^ morta 
,, privés de la fépulture, qui fe préfentent en 
„ vain à Timpitoyable C^ron: ie dieu , dont la 
„ vieilleHe éternelle e(l toujours trifte et cha* 
,, grine « mais pleine de vigueur , les menace^ 
,, les repouife y et admet d'abord dans fa barque 
5, le jeune Grec, " 

On ne faurait approuver que ce Teldmaque 
defcende aux enfers de fon plein gré , comme oa 
fait un voyage ordinaire. Il mefemble que c'efl^ 
là une grande faute ; en effet, cette defcriptioa 
a Fair d'un revît de voyageur plutôt que de la 
peinture terrible qu'on devait attendre. Rien n'efl 
fi petit que de mettre à l'entrée de l'enfer des 
grappes de raifin qui fe dédèchent. Toute cette 
defcription e(l da'iS un genre trop médiocre ^ e^ 
il y règne une abondance de chofes petites ^ 
comme dans la plupart des lieux communs dont 
le Télémaque eft plein. 

Je ne fais $'il el^ permis dans un poëme chré^ 
tien défaire aller iei faims aux enfers î mais i) 

•ft 
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* 

éft beiucoup mieux d*y faire tranfportcr Henri 
IV en fonge p«r S^ Louis ^ que fi ce héros y 
allait en effet fans y être entraîne par unepuif- 
fance fupérîetire. 

Henri, dans ce moment, d*im vol précipité, 
Eft par un tourbillon dans l'efpBce emporté, 
Vers un fé/oar informe , aride , affreux, fauvage, 
De l'antique chaos abominable image. 
Impénétrable aux traits de ces foleils brillans. 
Chefs-d'œuvre du Très-haut , comme lui bienfefansi 
Sur cette terre horrible et des anges haïe. 
Dieu n'a point répandu le germe dé la vie. 
La mort , TafFreufe mort, et la confufion , 
T femblent établir leur domination. 
Là gitla fombre Envie, àPœil timide et louche, 
Verfant fur des lauriers les poifons de fa bouche : 
Le jour blefle fes yeux dans Tombre étincelans. 
Trifte amante des morts , elle hait les vivans. "* 
Elle aperçoit Henri , fe détourne et foupire. 
Auprès d'elle eft l'Orgueil , qui fe plaît et s'admire; 
La FaibleiTe , au teint pâle , aux regards abattus , 
Tyran qui cède aux crimes, et détruit les vertus 1 
L'Ambition faflglante, inquiète , égarée, 
De trônes, de tombeaux, d'efclaves entourée; 
La tendre Hypoerifie, aux yeux pleins de douceur 9 
( Le ciel eft dans fes yeux, l'enfer eil dans fon cceur j ) 
Le faux Zèle étalant fes barbares maximes 
Et l'Intérêt enfin , père de tous les crimesé 

Je dirai hardiment que j'aime mieux cette 
peinture des vices , qui de tout temps ont ouvert 
aux miférables mortels l'entrée de cette horribler 
4tmeurc , que la defcrîption de Virgile , dana 

T. 70. MéUnges littér. T. IIL M . 
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. laquelle il met les remords vengeurs , avec lia 
Crainte , la Faim , et la Pauvreté. 

Zuctus et ultrices pofuêre ctibilia Cura , 

Et MetuSf et malefuada Fumes , et turpis Egejtas. 
La pauvreté mène moins aux enfers que la ri- 
cheffe ; mais je ne peux fupporter la defcription 
bizarre et bigarrée que fait Roujfcau. 

L'ordre donné , la féance réglée , 

Et des démons la troupe raflembléc \ 

Purent afils les fombres députés , >- 

Selon leur ordre» emplois, et dignités. 

Au premier rang , le miniftre Mmodée » 

Et Belzébuth à la face échaudée , 

EtBélial, puis les diables mineurs , 
* Juges , préfets , iatendans , gonverneors^^. 

Repréfentans le tiers -état du gouSre. 

Alors affis fur un trône de foufre , 

Lucifer tonjfe^ et fefant un fignal. 

Tint ce difcours au Ténat infernoL 



yy Quel noir complot, quels relTorts inconnus 
„ Font aujourd'hui tarir mes revenus? 
^ Depuis un mois aflemblant mes miniftre^i 
5, J'ai feuilleté mes journaux , mes regiilres ; 
55 Qe jour en jour l'enfer perd de fes droits j 
55 Le diable oiûf y fouffie dans fes doigts, (i} 

Il régne dans cette peinture un mélange de 
terrible et de ridicule , et même de plufieurs 

(1) S'if refte encore des gens de lettres qui croient de 
i)onne foi J.B, Roujftau un pojëte égal ou fupérieur à M. 
de Voltaire t nous les exhortons à comparer cette de* 
f%£Jpcio4 de Teafer avec le cin^ui^nie chant delà l'uselle. 
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Sylcs , lequel n'eft point convenable au fujet. 
La chute de Thonime, que l'auteur traite férieu- 
fement^ ne peut admettre le bas comique. Il 
fallait imiter plutôt Ténergie outrée de Milton^ 
et la beauté du Tajfe, Une face écbaudée^ des 
diables mineurs , Lucifer qui toujje^dcs démons 
fouffiant dans leurs doigts , ne font pas un début 
décent , pour arriver à l'amour de dieu qui eil 
traité dans cette pièce. C'efl: une grimace ; c'eft 
lefac deScapin dans le Mifanthrope. Chaque 
chofe doit être traitée dans le flyle qui lui eft 
propre; et il y a de la dépravation dégoûta 
mêler ainfi les ftyles. Cette remarque eft très- 
importante pour les étrangers, et pour les jeunes 
gens , qui ne peuvent d'abord difcerner s'il y a 
des termes bas dans un fujet noble , et voir que 
le fujet eft par-là défiguré. 

EPI G R A M M E.. 

A-i'epigramme ne doit pas être placée dans 
un plus haut rang que la chanfon, 

L'épîgramme plus libre, en fon tour^pl us borne, 
N'eft fouvent qii*un bon mot de deux rimes orné. 
Mais jeneconfeillerais à perfonne de s'adonner 
à un genre qui peut apporter beaucoup de chagrin 
avec peu de gloire. Ce fut par-là malheureufe- 
ment qu^un célèbre poëte de as jouis commenta 
à fediftinguer. 11 n'avait réufli nia l'opéra ni au 
théâtre comique;* Il fe dédommagea^ d'abord par 
l'épigramme; et ce fut la fource de toutes fes 
fautes et de tous fes malheurs. La plupart des 

M 2- 
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fujets de fes petits ouvrages font même (r ficeti- 
cieux , et repréf ntent un débordement de mœurs 
fi horrible^, qu'on ne peut trop s'élever contre des 
chofes fi d être fiables , et je n*cn parle ici que pour 
détourner de ce malheureux genre les jeunes gens 
qui fefentent du talent. La débauche etlafacî- 
litc qu'on trouve à rimer des contes libertins, 
n'entraînent que trop la jeunefle; mais on en 
rougit dans un âge plus mûr. Il fiiut tâcher de fé 
conduire à vingt ans comme on fouhaiterait de 
s'être conduit quand on en aura quarante. L'ob- 
fcénité h'cft jamais du goût des honnêtes gens. 
Je prendrai. dans Rvujfeau le modèle du genre 
qui doit plaire à tous les bons efprits , mém« aux 
p'us rigides ; c'eft la paraphrafe de toturmwîdiit< 
fabula, ejh. 

Ce monde-ci n*eft qu'un œuvTccomîquev 

Où chacun frit des rôles^différens. 

Là fur la frêne en habit dramatique, 

Brillept prélats , miniftres, conquc'ranst 

Four nous vil peuple aflîs aux derniers rang^v 

Troupe futile et des grands rebutée, 

Par nous d'en bas là pièce eft écoutée ; 

Mais nou"? payons , utihs fpectatcurs ^ 

Et fi la pièce eft mal repréfentée, 

Pour notre argent nous fiôions les acteurs^' 

Il n'y a rien à reprendre dans cette jolie épC 
pamme , que peut-être ce vers ; 

Troupe futile et des grands rebutée. 

Il parait de trop ; il gâte la comparaifon dei 
fpeccateurs et des comédiens ; c^ir les comédienC' 
ibnt fort éloignés de méfrif^i le parUrxe« 
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JTats on voit par ce petit morceau, d'ailleurs 
achevé, combien* l'a'Jteur étiit c ndimnable de 
donner dans des infamie*, dont aucune n'ell fi 
bien écrite que cette épigrarrfme, aiifli délicate 
que décente*- 

Il faut prendre garde qu'î' y a quelques épL 
grammes héroïques ; mais elles font en trèr- petit 
nombre dans notre langue. J'appel'c épignui/mcy 
héroïques ^ cclks qtiî prcfentent à la fin un« pen- 
fée ou une image forte et fublime , en confervant 
pourtant dans les vn^ la naïveté convenable à ce 
genre. En vôicî une dans Âîirot. Elle eft peut- 
être la feule q»i caractérife bien ce que je dis. 
Lorfque Maillard, juge d'enfer, menait 
A Montfaacon Samblanqay Tame rendre ,■ 
A votre avis lequel des deux tenait 
Meilleur maintien ? Pour vous le faire entendre, 
Maillard femblait homme que mort va prendre,. 
Et Satiiblanqay fut fi ferme vieillard. 
Que l'on cuidait pour vrai qu'il menât pendre 
A Montfaucon le lieutenant Maillard. 

Voilà de toutes les épigrammes, dans Icgoijfc 
loble , celle à qui je donnerais la préférence. On 
idiftingué les madrigaux des épî^^rammes; les 
premiers confident dans Texpreflion délicats 
d'un fentiment , les féconds dans une plaifan* 
teric. Par exemple, on appelle madrigal^ ces 
Tcri charmtns de M. Ferrand: 

Etre l'amour quelquefois je défire , 
Non pour réçncr fur la terre et les cieusf 
Car je ne veux régner que fur Thémire, 
Saule clk vaut los mortels et les dieux ^ 
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Non pour avoir un bandeau fur les yeux;; 
Car de tout point Thémire m^efl: fidelle i 
Mais feulement pour épuiCer fur elle 
Du dieu d* Amour et les traits et les Feux. 

Les cpigrammes qui n'ont que le mérite d'of- 
fenfer , n'en ont aucun ; et comme d'ordinaire 
c'eft la paifion feule qui les fait, elles fontgrof- 
iières. Qui peut fouffrir dans Malbirbe ;. 
Cocu de long, cocu de travers» 
Sot au-delà de toutes bornes ^ 
Comment te plains -tu de mes vers». 
Toi qui foulFres 11 bien les cornes ? 
?eut-étre cette déteftable épigrasime réufTit- 
elie de fon temps ; car le temps était fort groflier, 
témoin les fatires de Régnier , qui n'avaient au- 
cune fineffe et qui cependant furent goûtées. 

Je ne fais H cette épigramme*ci dù'RoMfccat 
n'eftpas audi condamnable. 
L'ufurc et la poéfîe 
Ont fait jufques aujourd'hui',. 
Du feffe- matthieu de Brie,. 
Les délices et Pennut. 
Ce rimailleur à la gla^e 
!N*a fait qu*un pas de bdlet^ 
Du châtelet au parnafte. 
Du parnafle au châtelet. 

Où eft la plaifanterie , où eil le fel', où efllà 
finefle de dire crûment, qu'un homme eft un ufu* 
rîer ? Comment eft-ce qu'on fah un pas de ballet 
du chapelet awparnajji? Déplus, dans un épi* 
gramme il faut rimer richement. C'eft un des 
mérites de ce petit poëme. La rime de t^ifi^t 
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avca de Bric^ eft mauvaife ; maïs ce qu'il y a de 
plus mauvais dans <iette épigramme , c'efl la grof* 
fièreté de Tinjure. 

Cette groffiéreté condamnable eft un vice qui 
fe rencontre trop fouvent dans les pièces fatiri. 
gaes, dans les épitres et allégories de cet auteur. 
Lts termes de faquin^ bélitre , maroufle, et 
autres femblables , qui ne doivent jamais fortir 
de la bouche d'un honnête homme , doivent en- 
core moins être foufFerts dans un auteur qui 
parle au public. 

FABLE. 

X1.U lieu de commencer ici par des morceaux 
détachés qui peuvent fer vir d'exemples , je com- 
mencerai par obferver qne les Français font le 
feul peuple moderne chez lequel on écrit élégam- 
ment des fables. 

Il ne faut pas croire que toutes celles de^ la 
Fontaine foient égales. Les perfonnes de bon 
goût ne confondront point la fable des deux 
FIGEONS , deux pigeons s aimaient d*amour 
tendre , avec celle qui eft fi connue : La cigale 
ayant chanté tout Pété , ou avec celle qui com- 
mence aînfi : Maître corbeau fur un arbre 
perché ; ce qu'on fait apprendre par cœur aux en- 
fans , eft ce qu'il y a de plus fimple, et non pas 
de meilleur: les vers même qui ont le plus pa0e 
en proverbe , ne font pas toujours lès plus dignes 
d'être retenus. Il y a incomparablement plus de 
perfonnes dans l'Europe qui favent par cœur : 
f appelle un cbat un chatj et Roîlet un fripon \ 
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et ^eancotip de pareils vers , qu'il n*y cil a qui 
aient retenu ceux-ci. 

Pour paraître honnête homme, en un mot, iî faut Vétre# 
Il n'eft point ici-has de moitTon fans culture» 
Celui-là fait le crime à qui le crime fert. 
Tout empire eft tombé , tout peuple eut fe« tyran». 
Tel brille au fecouvi ranjr, qui s'éclipfe au premier. 
C'eftun poids bien pefant qu'un nom trop tôt famenî* 
Kous ne vivons jamais, nous attendons la vie. 
Le crime a fes héros , l'erreur à fes martyrs. 
La douleur eli un fiècle y et la mort un moment 

Tous ces vers font d'un genre très-fupériem à 
f appelle u7î chat un chat ,• mais un proverbe bu 
efl retenu par le commun dtâ hommes plus aifé- 
ment qu'une mtxime noble ; c'efl pourquoi il fict 
bien prendre garde qu'il y a des chofes qbi font 
dans II bouche de tout le monde fans avoir aucun 
mérite, comme ceachanfons triviales qu'on chante 
fans les eftimer , et ces vers naïfs et ridicules de 
comédie qu'on cite fans les approuver; 

Entendez. vous , bailli, ce fublîme langage. 

Si vous ne m'entendez , je vous aime autant fourdi 

9t cent autres de cette efpèce. 

G'eil particulièrement dans les fai)les de M 
fontaine , qu'il faut difcerner foigneuferaent ceâ 
▼ çrs naïfs, qui approchent du bas, davec les 
naïvetés élégantes dont cet aimable auteur eS 
rempli. 

La fourmi n'eft pas prêtenfe. 
Ils font trop verds , dit - il , et bons pour des gou jatii 

Cela eft pafle en proverbe. Combien cepen- 
iant ces prov<^r^es font- ils au-deiTous de ce! 

maximes 
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maximes d'un fens profond qu'on trouve en 
foule dans le même auteur? 

Des enfans de Japet, toujours une moitié 

Fournira des armes à Tautre. 

Plutôt foufFrir que mourir j 

C*eib la devife des hommes. 

Il n*eft pour Toir que Toeil du raattre. 
Quant à moi j'y mettrais encor Pceil de Tamant; 
Lynx envers nos pareils 9 et taupes envers nous. 

Je ne connais guère de livre plus rempli de ces 
traits qui font faits pour le peuple, et de ceux qui 
conTiennent aux efprits les plus délicats ; auffi je 
crois que de tous les auteurs , ia Fontaine eft 
celui dont la kcture e.il d'un ufage plus univ^^rfeU 
Il n'y a que les gens un peu au fait de l'hiftoire , 
et dont Tefprit eft très - formé , qui lifent avec 
fruit nos grands tragiques , ou la Henriade. Il 
fauc avoir déjà une teinture de belles - lettres 
pour fe plaire à i'art poétique ; mais /a Fontaine 
eft pour tous les efprits et pour tous les âges. 

Il eft le premier en France qui ait itiîs les fables 
é'Efope en vers. J'ignore fi Efope eut la gloire de 
Pinventîon ; mais ia Fontaine a certainement 
celle de l'art de conter. C'eft la féconde , et 
ceux qui l'ont fuivi n'en ont pas acquis une troi* 
fiènfe ; car non-feulement la plupart des fables de 
la Àio$te Houdart font prifes , ou de Pilpay , ou 
du dictionnaire d'HerbcIot , ou de quelques voya. 
geurs , ou d'autres livres , mais encore toute? 
font écrites en général d'un ftyle un peu forcé. 
Il avait beaucoup d'efprit ; mai^ ce n'eft pas aff^z 

T. 70. Mélanges littér. T. IIL N 
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- pour réuflîr dans un art; auifi tous Tes ouvrages, 
en tous les genres , ne s'élèvent.guèrecommuné- 
fnent au^deffus du médiocre. Il y a daniS la foule 
quelques beautés et des traits fort ingénieux \ 

^mais ptiîfque jamais on n'y remarque cette chaleur 
et cette éloquence qui caractérifent l'kpmme d'un 
yrai génie ; encore moins ce beau naturel qui 
plaît tant dans la Fontaînt. Je fais que^ous les 
journaux , tous les -mercures , les feuilles hebdo- 
madaires qu'on feiart alors , ont retenti de -fet 
louanges; mais il y a long- temps qu'on doit fe 
difier de tous ces éloges. On fait afl*êz tous les 
petits artifices des hommes pour acquérir un ,peu 
de gloire. On fe fait un psrti ; on loueafin d'être 
loué. On engage dans fes intérêts les auteurs des 
journaux ; mais bientôt il fe forme par la voix du 
public un arrêt Jouverain , qui n'eft dicté que par 
le plus pu ,1c moinfi de.plai&r qu'on a en lifant^ et 
cet ar et eft irrévocable. 

. Il ne faut pas ;croire que le public ait^eu .un 
caprice injufte , quand il a séprouvé dans les 
fables de M. de 4a Motte des jnaïvetés qu'il paiait 
avoir adoptées dans l(i fontaine. Ç^s naïvetésne 
font point les mêmes. Celles de la Fomaine lui 
çchappent , et font dictées par la nature même. 
On ft:nt qu^ cet atteur écrivait dans fon propre 
caractère , et que celui qui l'imite en cherchait 
vn. ^ue la Font{dne appelle un chai , qui eft 
pris pour juge , fa majejié fourrée ,• on voit bien 
que cette expreiTion eft venue fe préfen^er faus 
effort à fon auteur: elle fa tune imi^ge fimple« 
«naturelle et plaif ante. Mais que la Moite appelle 
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an cadran, un gr^er folazre ^ vous Tentez -là 
une grande contra iate , avec psu de juft^ffe. Le 
cadran ferait plutôt le greffe que le greffier. Et 
cornbîen d'ailleurs cette idée d^ greffier cft- elle 
peu agréable ?£a Fo;/^a/»f fait dire élégamment 
au corbeau par le renard : 

Vous êtes le phénix des hâtes de ces boîs. 

La Motte appelle une rave, un phénomène 
potager. Il eft bien plus naturel de nommer 
phénix , un corbeau qu'on veut flatter , que d'ap- 
peler une rave un phénomène. La Motte appelle 
cette rave un cohjfe. Que ces mots de coiojji et 
dQ phénomène font mal appliqués à une rave, 
et que tout cela e(l bas et fro^d ! 

Je fais bien qu'il eft néceflTaire d'avoir une con- 
naHTance un peu fine de notre langue pour bien 
diftinguer ces nuances ; mais j'ai vu beaucoup 
d'étrangers qui ne s'y méprenaient pas , tant le 
naturel a de beauté, et tant ri fe fiit fentir. Je 
me fouviens qe'un jour étant à une repréfentatîon 
de la tragédie d'Inès avec le j.une comte de 
Ziuzcndorf^ il fut révolté à ces vers: 
Vous oie devez, Seigneur, Teftioie et la tendrefle. 
Il me demanda (i on difaît, /a/ />owr vour 
Tejiime , et é'il ne fallait pas abfjîument dire , 
fat four vous de rejiime ? Je fus furpris de 
cette remarque, qui était très - jufte. Cela me 
fit lire depuis Inès avec beaucjup d'attention, 
et j'y trouvai plus de deux cents f xutes contre 
la langue; mais ce n'eft pas ici le lieu d'en 
parler. 

N z 
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fu jets de fes petits ouvrages font même (r Iicetl- 
cicux , et repréf ntent un débordement de mœurs 
fi horrible , qu'oh ne peut trop s'élever contre des 
chofcs fi déte fia blés , et je n*en parle ici que pour 
détourner de ce malheureux genre les jeunes gens 
qui fe Tentent du talent. La débauche et la faci- 
lité qu'on trouve à rimer des contes libertins, 
n'entraînent que trop la jcunefle; mais on en 
rougit dans un âge plus mûr. Il faut tâcher de fé 
conduire à vingt ans comme on fouhaitera^'t de 
s'être conduit quand on en aura quarante. L*ob« 
fcénité h'cfl jamais du goût des honnêtes gens. 
Je prendrai. dans R-ouJfeau le modèle du genre 
qui doit plaire à tous les bons efprits , même aux 
p'us rigides ; c'efl la paraphrafe de taturmundin^ 
fabula ejh. 

Ce monde-ci n'ed qu'un œuvre comique , 

Où chacun ftiit des rôles- différens. 

Là for la frêne en habit dramatique , 

Brillent prélats , miniftrcs, conqucranst 

Four nous vil peuple affis sux derniers rangs^ 

Troupe futile et des grands rebutée, 

Par nous d'en bas la pièce eft éeoufi^e ; 

Mais nou"? payons , utiles fpectatcurs j 

Et fi la pièce eft mal repréfent^e. 

Pour notre argent nous fiâlons les acteurs^' 

Il n'y a rien à reprendre dans cette jolie ép& 
pamme , que peut-être ce vers ; 

Troupe futile et des grands rebutée» 
Il partit de trop ; il gâte la comparaifbn dea- 
spectateurs et des comédiens ; c«ir les comédiena^ 
>nt fort éloignés de méfrif^i le parUrxe« 
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l/Taîs on voit par ce petit morceau, d^arflleurs 
achevé^ combien-* l'auteur ét^it c ndimnable de 
donner dans des infamie», dont aucune n'ell fi 
bien écrite que cette épîgranfme, aiifli délicate 
que décente*- 

Il faut prendre garde quT y a quelques ép?- 
gramnies héroïques ; mais elles font en trè?- petit 
nombre dans notre langue, J'appel'e épigrawmcs 
héroïques, celles qtiî préfentent à la fin une pen- 
fée ou une image forte et fublime , en eonfervant 
pourtant dans les v^rs la naïveté convenable à ce 
genre. En vôicî une dans Âlxrot. Elle eft peut- 
être la feule qui caractérife bien ce que je dis» 
Lorfque Maillard, juge d*enFer, menait 
A Montfaucon Samblanqay Tame rendre y^^ 
A votre avis lequel des deux tenait 
Meilleur maintien ? Pour vous le faire entendre, 
Maillard femblaithommé que mort va prendre y, 
Et Satiiblanqay fut fi ferme vieillard. 
Que l'on cuidait pour vrai qu'il menât pendri? 
A Montfaucon le lieutenant Maillard. 

Voilà de toutei les épigrammes , dans le goik 
Aoble , celle à qui je donnerais la préférence. On 
a diftingué les madrigaux des épigrammes ; les 
premiers confident dans Texpredion délicate 
d'aa fentiment , les féconds dans une plaifan* 
terîe. Far exemple, on appelle madrigal, ces 
vers charmtns de M. Ferrand: 

Etre Tamour quelquefois Je défire , 
Non pour régner fur la terre et les cîeux j - 
Car je ne veux régner que fur Thémire, 
Seule clk Taut los mortels et les lUsux 9 
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Non pour avoir do bandeau far les yenz;* 
Car de tout point Thémire m'eft fidellej 
Mais reniement pour épuifer fur elle 
Da dieu d* Amour et les traits et les feux. 

Les épigrammes qui n'ont que le mérite d'ot 
fenfer , n'en ont aucun ; et comme d'ordinaire 
c'efl la paiTion feule qui les fait, elles foncg|N>f- 
fiéres. Qui peut fouffrir dans Malbtrbe:. 

Cocu de long, cocn de travers. 

Sot an-déU de toutes bornes $ 

Comment te plans -tu de mes vers,. 

Toi qui fonffres ii bien les cornes ? 

'Peut-être cette détefbable épigramme réuflît- 
elle de fon temps ; car le temps était fort groiBer, 
témoin les fatires de Régnier , qui n'avaient au» 
cune finefle et qui cependant furent goûtées. 

Je ne fais fi cette épigramme-ci éo-Rouffca»- 
n!eftpas audi condamnable. 

L'ufurc et la poéfîe 

Ont fait jufques aujourd'hui',. 

Du feife- matthien de Brie,. 

Les délices et Tennui. 

Ce rimailleur à la gla|e 

Va fait qu*un pas de bsdlet^ 

Du châtelet au pàmaDTe, 

Du parnafTe au châtelet. 

Où eft la plaifantetie , où eft le fel-, où eft là 
fineffe de dire crûment, qu'un homme efl un ufti. 
lier ? Comment eft-ce qu'on faii un pas de ballet 
du châtelet aufarnajfe? Déplus, dans un épi- 
gramme il faut rimer richement. C'eft un des 

'rites de ce petit poëmç. La rime de j^o^r. 
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avec de Brie^ efl mauvaife ; mais ce qu'il y a de 

plus mauvais dans oette épigramme , c'efl la grof« 

fièreté de Tin jure. 

Cette groflièreté condamnable eft un vice qui 

fe rencontre trop fouvent dans les pièces fatiri. 

qoes, dans les épitres et allégories de cet auteur. 
Les termes de faquin, bélitre , maroufle, et 
autres femblables , qui ne doivent jamais fortir 
de la bouche d'un honnête homme , doivent en- 
core moins être foufferts dans un auteur qui 
parle au public. 

FABLE. 

xVu lieu de commencer ici par des morceaux 
détachés qui peuvent fervir d'exemples , je com- 
mencerai parobferver qne les Français font le 
feul peuple moderne chez lequel on écrit élégam- 
ment des fables. 

Il ne faut pas croire que toutes celles de* la 
Fontaine foient égales. Les perfonnes de bon 
goût ne confondront point la fable des deux 
FIGEONS , deux pigeons s aimaient cPamour 
tendre , avec celle qui eft fi connue : La cigale 
étjyant chanté tout tki , ou avec celle qui com- 
mence ainfi : Maître corbeau fur un arbre 
tercbé ; ce qu'on fait apprendre par cœur aux en- 
fans , eft ce qu'il y a de plus fimple , et non pas 
de meilleur: les vers même qui ont le plus palTé 
en proverbe , ne font pas toujours lés plus dignes 
d'être retenus. Il y a incomparablement plus de 
perfonnes dans l'Europe qui favent par cœur : 
Sap^eUe un cbat un chat, et Rollet un fripon ; 
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et Heancoiip de pareils vers , quM n'y «i si qui 
tient retenu ceux-ci. 

Pour paraître honnête homme, en un mot, ilfautT être. 
Il n^eft pdint ici-has de moitTon fans ailCiire» 
Celui-là fait le crime « qui le crime fert. 
Tout empire eft tombé , tout peuple eut fes tjrranj. 
Tel brille au feconvi ranj;, qui s'écHpfe au premier. 
C'eftun poids bien pefant qu'un nom trop tôt fameuit* 
Nous ne vivons jamais, nous attendons la vie. 
Lo crime a fes héros , l'erreur à fes martyr?. 
La douleur eft un fiècle , et la mort un moment» 

Tous ces vers font d^un genre très-fiipérietir à 
fappeOe U7t cbat un chat i mais un proverbe bat 
efl retenu par le commun des hommes plus aîfé- 
ment qu'une mtxime noble ; c'eil pourquoi il faut 
bien prendre garde qu'il y a des chofes qti font 
dans la bouche d« tout le monde fans avoir aucun 
mérite, comme cet chanfons triviales qu'on chanre 
fans les eftimer , et ces vers naïfs et ridiculet de 
comédie qu'on cite fans les approuver; 

Entendez -vous , bailli, ce fublime langage. 

Si vous ne m'entendez , je vous aime autant fourd. 

et cent autres de cette efpèce. 

G-'ed particulièrement dans les fables de Ar 
FoîJtairti , qu'il faut dîfcerner foigneufement ces 
vas naïfs, qui approchent du bas, d'avec les 
naïvetés élégantes dont cet aimable auteur eft 
fempli. 

La fourmi n'eft pas prêteafe. 
Ils font trop verds , dit -il , et bons pour des gouiatff. 

Gela eft pafle en proverbe. Combien cepen^ 
iant cea prov^r-bes^ font-iU au-defibus de ces 

maxim^e 
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mvxlmts d'un fens profond qu' 
feule dans le même auteur? 

Des enfans de Japet, toujours une 
Fourniia des armes à Tautre* 
Plutôt foufFrir que mourir ; 
Ceft la devife des hommes. 
Il D*eft pour Toir que l'oeil di 
Quant à moi j'y mettrais encor l'a 
Lynx envers nos pareils 9 et t^npes 

Je ne connais guère de livre plu 
traits qui font Faits pour le peuple, 
conriennent aux efprits les plus dé 
crois que de tous les auteurs , U 
celui dont la lecture ejl d'un ufage 
Il n'y a que les gens un peu au fai 
et dont i'efprit efl très - Formé , < 
fruit nos grands tragiques , ou la 
{auc avoir déjà une teinture de 
pour fe plaire k l'art poétique ; ma 
eft pour tous les ePprits et pour 

II eft le premier en France qui ai 
é*Efope en vers. J'ignore fi Efopt € 
Pinventibn ; mais ia Fantaint a 
celle de l'art de conter. C'eft h 
ceux qui l'ont fuivi n'en ont pas ai 
fièofe ; car non-feulement la plupai 
la Moite Hoitdart font priFes , ou < 
dn dictionnaire d'Herbeiof , ou de < 
geurs , ou d'autres livres , mais 
font écrites en général d'an ftyle 
Il avait beaucoup d'efprit ; mais ce 

T. 70. Mélanges Httér. T. III. 
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- pour xéuffit dans un art ; aufli tous fe9 ouvrages, 
en tous les genres , ne s'élèvent. guère communé- 
ment autdefTus du médiocre. II y a dan,s la foule 
quelques bc;autés et des traits fort ingénieux ', 
" jnais pDîfque jamais on n'y remarque cette chaleur 
et oèttti éloquence qui caractérifentPhpmme d'un 
yrai génie; encore moins ce beau naturel qui 
plait tant dans la Fontaine, Je fais que^ous Its 
journaux, tous les Hmercures , les feuilles hebdo- 
madaires qu'on feiart alors , ont retenti de fes 
louanges; mais il y a long -temps qu'on doii^fe 
difier de tous ces éloges. On fait aiTez tous les 
petjts artifices des {lommes pour acquérir un peu 
de gloire. On fe^it un psrti^; on loue.a6n d'être 
loué. On engage dans fes intérêts les auteurs des 
journaux ; mais bientôt il fe forme par la voix du 
pubUcun arrét.fouverain , qui n'eft dicté que par 
le plus pu Je moins de plai&r qu'on ^ en li&nt^ et 
cet aret eft irrévocable. 

. Il ne faut pat ;croire que b public ait^«u .un 
caprice iiijufle , quand il a séprouvé dans les 
Ëibles de M. de itL Motte des jnaïvetés qu'il pacait 
avoir'adppt^es dans Içl foutaim. Çi^s naïvetés ne 
font point les mêmes. Celles de la F^muine lai 
çchappent., et font dictées par la nature même. 
On ft:nt qi^ cet atteur écrivait dans fon propre 
caractère , et que celui qui l'imite en cherchait 
vn. Que /a Fontaine appelle un chat ^ qui eft 
pris pour juge , fa majefté fourrée ,• on voit bien 
que cette expreiTiun eft^ venue fe préfeo^er fans 
effort à fon auteur: elle fa tune im^ge fimple, 
«laturelie et plaifante. Mais que la Motu appelle 
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nn cadran, v^n gr^er folaire ^ vous fcntcz-là 
une grande contrainte , avec psu de juftiffe. Le 
cadran ferait plutôt le greffe que le greffier. Et 
combien d'ailleurs cette idée de greffier eft - cHc 
peu agréable ? La Fontaine ïdXtàir^ élégamment 
tu corbeau par lé renard : 

Vous êtes le phénix des hôtes de ces bois. 

La Motte appelle une rave , un phénomène 
ptager. Il eÂ bien plus naturel de nommer 
phénix^ un corbeau qu'on veut flatter , que d'ap- 
peler une rave un phénomène. La Motte appelle 
cette rave un colojfe, Ç)ue ces mots de colojje et 
iz phénomène font mal appliqués à une rave, 
et que tout cela eft bas et fro'd ! 

Je fais bien qu'il eft néceflTaire d'avoir une con- 

naiflance un peu fine de notre langue pour bien 

didinguer ces nuances ; mais j'ai vu beaucoup 

d'étrangers qui ne s'y méprenaient pas , tant le 

naturel a de beauté, et tant il fe fait fentir. Je 

mefouviens qe'un jour étant à une repréfentation 

de la tragédie dlnès avec le j;.une comte de 

Zitt^endorf, il fut révolté à ces vers: 

Vous HM dev9z^ Seigneur, Teftiaie et la tendrefTe. 

Il me demanda fi on dîfajt, fat pour vqhî 

teftime, et é'il ne fallait pas abfolument dire, 

ïai pour vous de PeJUme ? Je fus furpris de 

cette remarque, qui était très - jufte. C<:la me 

fit lire depuis Inès avec beaucoup d'attention , 

et j'y trouvai plus de deux cents fautes contre 

la langue ; mais eé n'eft pas igi le lieu d'en 

parler. 

N z 
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DE LA GRANDEUR 
DE DIEU. 

^^E fera dans les vers que je chercherai les 
belles images de la grandeur de dieu. Je n'ai 
rien trouvé dans la profe qui m'ait élevé Tameea 
parlant de ce fujblime fujet ; et j'avoue que je ne 
fuis point furpris qu'on ait autrefois appelé la 
poéfie le langage des dieux. Il y a en effet dans 
les beaux vers un enthoufiarme qui parait au- 
deflus des forces humaines. Nul auteur en profe 
t*R parlé de dieu comme Racine dans Eflher, 

L*£ternel eft fen nom , le monde eh fon ouvrage $ j 
11^ entend les foupirs de l'humble ^u*on outrage. 
Juge tous les mortels avec d'égales lois , 
Et du haut de foo trône interroge les rois. 

Ces quatre vers font fublimts. Ils font, je 
crois,. infiniment plus parfaits en l^jat genre, 
que ce commencement de la première ode fa. 
crée de Roujfeau , qui pourtant efl; fort belle. 

Les deux inftrnîfent la terre ^* 

A révérer leur auteur. 

Tout ce que leur globe enferre 

Célèbre un Dieu créateur. 

Quel irlus fublime cantique 

Que ce concert magnifique 

De tous les céleftes corps !^ 

Quelle grandeur infinie. 

Quelle divine harmonie ^ 

Réfulte de leurs accords! 
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Le mot evftrre n'eft ni noble nÎAgréable ; et 
quel cantique que ce concert ! quelle grandeur ! 
quelle harmonie ! voilà bien des queh ! Ces trois 
chofes d'ailleurs , cantique , concert , harmonie^ 
k reffemblent trop. Eéfuhe eft un mot trop pro- 
faïque. Enfin, il y a trop d'cpithètes , et vous n'en 
trouvez pas une dans ces quatre vers d'Eflhen 

Voici un morceau de la Henriade , qui me 
parait un pendant pour les vers à^ Racine. 

C'eft après une defcription philofophique dea 
deux , quin'eilpas demonfujet. 

An-delà dé leur cours, et loin dans cetefpace. 
Oit la matière nage, et que Dieu feul embraffe. 
Sont des foleils fans nombre , et des mondes fans fiiis 
Dans'cet abyme îmmenfe il leur ouvre un chemîm 
Par-delà tous ces eîeux, le Dieu des cienx réfide. 

Cette defcription étonne plus l'imagination et 
parle moins au coeur. J'en trouve encore vne dans 
le dixième chant de la Henriade. 

Au milieu des clartés d*un feu imr et durable , 

Dieu mit avant les temps fon trône inébranlable; 

Le ciel eft fons fes pieds , de mille allres divers 

Le cours toujours réglé l'annonce à Tunivers. 

La puiflance, Tamour, avec rintelligence , 

Unis et divifés, compofent fon eCTence. 

6es faints dans les douceurs d'une éternelle paix. 

D'un torrent de plaidrs enivrés à jamais , 

Pénétrés de fa gloire , et remplis de lui-même » 

Adorent à Tenvi fa majefté fuprême. 

Devant lui font ces dieux , ces brûlans féraphinSf 

A qui de l'univers il commet les deftins. 

U parle , et de la terre ils vont changer la face; 
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Des [)DÎfraaMS du fi^de ils retranchent ia race « 
Tandis que les humains, vils jouets de rerreuty 
Des coflfeils iternels aecufent4a hauteur. 

Je n'iaîmc pas cet hémîftîcbe, de mîlfe après 
divers Ce mot de mifle eft un terme oîfcux, 
aufli-bîen que celui de divers , qui n*^efl guère à la 
fin du vers que pour rimer ; mais les deux vers de 
la Trinité font une chofe admirable et unique. 

Un fils du grand Racine , qui a hérité d'une 
partfe des talens de fon père, a donné encore 
dans fon poëme fur la grâce , une très - belle idée 
de la grandeur dîe dieu. 

Ce Dieu d'un feul regard confond- toute grandeur» 
Desaflres.devantluis'éclipCe la fplenJeur. 
Profterné près du trône où fa gloire étincelle , 
Le chérubin tremblant fe couvre deibnaile. 
Kentrea dans le néant, mortels audacieux; « 
Il vûUfur les vents , il s'affied fur les cieux* 
Il a dit à la mer: Brife*toi fur ta.rive^ 
Et dans fon lit étroit la mer refte captive. 
Les foudres vont porter fes oxdres confiés. 
Et les nuages font la poudre de fes pieds. 
C*eft ce Dieu qui d'un mot éleva nos montagnes ^ 
Sufpendit le fokil , étendit nos campagnes ^ 
Qbî pèfe l'univers dans k creux de fa main. 
Notre globe à fes yeux eft femblable à ce grain « 
Dont le poids fait à peine incliner la balance* 
Il fouffle, et (îe la mer tarit le gouffre immenfc. 
Nos vœux et nos encens font dus à fon pouvoir. 

Il faut avouer que les plus beaux vers- de ce 
paflage^ fout ceux où M. Radue a fuivi fon 
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copier de riiébreti , ' taht lé "tour et refprit des 
deux langues cft diifércnt. Pefer f univers dam 
ikcfeux dffamain^ rie pâitaît en frahqais qu'une 
iioage gigantefque et peu noble , pïrce qu'elle 
préfcnte à l'crprît l'effort qu'on fait pour foutehiè 
quelque chofe^ en formant un creux dans fa main;- 
Quand' quelque chofe nouis choque dans une 
pitrafe , il faut eii chercher la fource , et on lai 
trouve furèment; ctLtJenèfais ^«oi , n'eft jamais 
une raifon. Il n'efl pas permis à' un homme de 
lettres dé dire que Oela ne plait pas , à moins que- 
la' rarfon n'en (bit palpatlè , qu'elle ridait pas be-i 
tein d'être indiquée. Par exemple, ce n'eft pa* 
la peine de difiisiter pour faire voir que ce vei« eil^ 
tîès- mauvais: 

£> les nuages font h poudre dèfespîedsi 

CK outre que l'image efl très-dégoûtante , elle e(f;' 
frés-faufTe. Ohi fait affez aujourd'hui que l'eau 
n'eft point de la^ poudre. Mais le reffe du morceau 
eft beau. Il ne faudrait pas à la vérité trop répéter 
ces idées ;^ elles deviennent alors des lieux com- 
muns; Le premier qui les emploie a veafuccès^ 
eft^un maure, et un grand maître; mais quand 
elles font ufées, celui qui les emp'oie encore, courV 
rifque de paifer pour un écolier déclamateur^ 
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LANGAGE. 

X^E moyen le plus fur et pre{que le feul d'ac 
quérir une connaiiTance parfaite des finefles de 
notre langue , et fur-tout de ces exceptions qui 
paraiiTent fi contraires aux règles , ç'eft de cou. 
verfer fouvent avec un homme inftruit. Vous ap. 
prendrez plus dans quelques entretiens avec lui, 
que dans une lecture qui laifle pt^fque toujours 
des doutes. Nous avons beau lire aujourd'hui 
les auteurs latins , l'étude la plusIafTidue ne nous 
apprendra jamais quelles fautes les copiftes ont 
gliirées dans les manufcrits , quel mot impropre 
SaJIuJlc y Tite^Live ont employé. Nous ne pou- 
vons prefque jamais difcerner ce qui eft hardielTe 
heureufe, d'avec ce qui eil licence condamnable. 
Les étrangers font , à l'égard de nos auteurs , 
ce que nous fommes tous à l'égard des anciens* 
La meilleure méthode eft d'examiner fcrupuleu- 
fement les excellens ouvrages. C'eft ainfi qu'en a 
ufé M. de Voltaire dans fon Temple du goitt. Je 
veux entrer ici dans un examen plus apprcFondi 
de la pureté de la langue , et j'ai choifi exprès la 
belle comédie do Mifanthrope , de même que M. 
I^abbé d'OIivet a recherché les fautes contre la 
langue , échappées au grand Racine, Un homme 
qui faura remarquer du premier coup d'oeil les 
petits défauts de langage dans une pièce telle que 
le Mifanthrope, pourra être fur d'avoir une con- 
naiiTance parfaite de la langue. Rien n'eft plus 
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propre à guider un étranger , et un tel travail 
ne fera pas inutile à nos compatriotes. 

£t]a plus glarieufe a des régals peu chers. 

Une cftime glorîeufe eft chère ; mais elle n'a 
point de régals chers. Il fallait dire , desplaijtrs 
feu cberi ,• ou plutôt tourner autrement la phrafe. 
On dit dans le llyle bas, cela eji un régal pQitr 
moti mais non pas , il a des régals pour moi. 

Et quand on a quelqu'un qu'on hait, ou qui déplaît. 

J^ai quelqu'un que je bais, L'expreflion eft 
vicieufe. On dit , fai une cbofe à faire \ non pas , 
foi une cbofe que je fais, 

Qn9 pour avoir, vos biens , on dreOe un artifice. 

On ufe d'artiiice i on ne le drefTe pas. On drelTe, 
on tenil un piège avec artifice. On emploie un ar. 
tifice, on fait jouer des refforts avec artifice. 
Ne Ferme point mes yeux aux défauts qu'on lui trenve. 

Il faut remarquer que du temps de J/o//Vr^ , 
on dîfait encore treuve, La Fontaine a dit dans 
les citrouilles , je la treuve ; mais i'ufage a abpli 
ce terme. 

Mais fi £bn amitié pour moi fe fait paraître. 

Une amitié parait, et ne fe fait point paraître. 
On fait paraître fes fentimens , et les fentimens fe 
font connaître. 

Non, ce n'eft pas. Madame, un bâton qu'il Faut prendre, 
Mais un cœur à leurs vœux moins facile et moins tendre. 

On ne peut pas dire prendre un cœur facile, 
au lieu d'un bâton ; cela eft évident. Facile à 
Uursvœux^ eft bon j m^^ tendre à leurs vœux ^ 
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n'eft pas franchis ; parce qu'on eil' tendre pdtit un 
amant, et nbn pas tendre à un amant. 

Et fes foins tcndent'totis pour accrocher quelqu'un. 

Les foins feiive^it tendre à quelque chofe , ntais 
flon pour quelque chofe. Me» vœu:* tendent I 
Paris , et non pour Paris/ 

Et fon jaloux dépit contre nloife détache. 

Le dépit peut fe déchaîner contre quelqu'un , 
s^âttacher'à'le décrier, éclater etc. Oh détaché un 
cnhemi , un parti ; oit fe détache de quelqu'un. 

On vous voit en tous lieux vous déchaîner fut moi. 

On s'emporte , on fe déchaîne , on s'Lrrite , on 
crie , on cabale contre Une perfdnne , et nonjur , 
elle :' on fe jette , on tire fur eUe; on épuife la | 
fatire fur clic. - , 

Monfieur reulplit ma place à vous entretenir. 

On ne, peut dire , je remplis la place à tra^ \ 
vailler ; il faut dire , ejt ttavailliint^ Je remplis 
hr piace par mon travaU. Je remplis la placer de i 
mQnfieur, en m'entretenant avec vous.. 

Pour peu que d*y fonger vous nous faffiez les mines* 
'Faiir mthe de quelqtie' chofe , eft une bonne 
cXpreffion dans le ftyle familier. Je fais mine'de 
Paimer. Je fais mine deTapplaudir. Faire la mifte 
fignifie faire la grimace; étonne doit,pa& dire, 
je fais la mine d'aitner, la riiine de haïr;, parce 
que faire- la mine , eft une expreflion abfolue, 
comme faire le plaifant,.l& dévot , le connaiiTeur. 

Oui, toute mon amie elle eft , et je la xromme. 
Il faut dire , toute mon amiç qu'elle eft ; et 
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non p89, toute mon amie; ;> la noinme ^ efl 
vicieux. Le terme propre eft , je la déclare. On 
ne peut nommer qu'un nom. Je le nomme grand, 
Terioeux , bar4)are. Je le déclare indigne dts 
aaii amitié. 

Renirerfe \t boa drtnk, et tourne la juftice. 
L'cxpreffion , tourne lajnjiice\ n'eft pas jufte. 
Oatoume la roue de la fàrtu|]e ; on tourne une 
chofe, un efprit même , à un certain fens ; mais 
tourner la juftiçe , ne peut fignifi^r féduire ^^ cor- 
rompre la judice. 

Au bmit que contre vous fa malice a tourné. 
Tourner un bruit ne peut pas plus fe dire, que 
tourner la jufficé. Oh peut tourner des traits 
Bontre quelqu'un ; mais un' bruit ne peut être 
ime chofe qui fe tourne. 

On peut aîfément remarquer que Pèxpofition 
ie ces fautes n'eft pas d'un critique malih qui 
cberche vainement à rabaiiTer Molière^ tsms 
d'oo efprit équitable, qui veut combattre l'abus 
îu'on ftiit quelquefois des écrits de ce grande 
ionme, en citant pour des autorités confacrées 
les fiiiutes de langue. C eft dans cette vue inno« 
sente et utile que-je veux examiner la tragédie 
le Pompée de Pitrre Corneille, 
hamen def fautes de langage dans la tragédie 
de Pompée, 

Sont les titres affreux , dont le droit àé l'ép^. 

Jaftifiiint Céfar, a condamné Pompée. 

On ne peut pas dire le titre dont on condamn^^ 
mais le titre fur lequel , par lequel , uu le titre 
lui condamne.. 
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Et qni veut être jufte en de telles faifoos » 
Balance le^ pouvoir et non pas les raifons. 
En de teOts faifons , eft un« expreflion lâche 
et vicîéufe. Balance le pouvoir n'eft pas le mot 
propre; il voulait dire , confulte fort pouvoir • 

Cet héniiftiche , et, non pas let raifons , dit 
tout le contraire de ce qu'il doit dire. Ce font 
précifément les raifons, c'edrà^dire , la raifon 
d'Etat qu'on examine et qu'on pè(e. 

Soutlendrez-Tous un faix fous qui Rome fuccomlie^ 
Sous qui tout Tuniven fe trouve .foudroyé ? 
Le motfoudrotyé eil très.improçre ; un fardeau 
ne foudroie pas , il accable. 

Mais quoique vos encens le traitent d'immorteL 
Le mot d'encens ne peut admettre de pluriel. 
Il fallait abfolument votre encens^ 

lis ceiTent de devoir quand la dette eft d*un rang 
A ne point s'acquitter qu'aux dépens de leur fang. 
On ne dit point le rang d'une dette , mais la 
nature d'une dette ; et il fallait dire , à ne s'en 
acquitter qu'aux dépens de leur fang. La négative 
foint^ ne fe met jamais avec ne^ quand elle 
eft fuivie d'un qtte. Je ne corrigerai ce vers que 
quand on m'en aura montré le défaut. Je n'irai 
à Paris que quand je ferai libre. Je n'écrirai que 
quand j'aurai du loific etc. 

AQurer fa puiiTance et fauver fon eib'me. 
Sauver n'a là aucun fens. Il ne veut pas dire 
conferver fa réputation ; il nefigniBe pas con fer- 
ver fon eflime : il eil un barbarifme inintelligible. 
Trop au-d«nrous de lui pour lui prêter refprit. 
Prêter fefprity n'eft |as franc^aisj mais c'âft 
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une licence qu'on devrait peut-être accorder à 

h poéfîe. 

Et Ton dernier foupir eft un foupir illulfre. 
Soupir illtiflre eft bon à la vérité en giram- 

tmK^ mais en poéfie il tient un peu du Phébus. 
Ce prince d*un fcnat maître de l'univers. 
Sitôt que d*nn malheur fa fortune eft * fuiv^e , 
Les monibres de V Egypte ordonnent de fa vie. < 
Ia.conflruction eft yiciéufe : elle ferait pardon- 

nUe à une grande paiTion ; mais ici c'eft Cléo^ 

fùtre qui parle de fang froid. ^ 

Il en coûte la vie et la tête à Pompée. 
On fent combien ia tête eft de trop. 
Je connais ma portée, et ne prends point le change i 
Vous montrez cependant un peu bien du mépris. 

Ces deux vers , et fur-tout le dernier , font 
ies expreflions baftes et populaires ; et un pets 
fo« du efb barbare. 

Mais plus dans Tinfolence elle s*eft emportée. 
On s'emporte à des excès d'infolencè; on. 
l'emporte avec înfolence , à trop d'infolence , ist 
Kon pas daus tinfolence. 

De s'en plaindre à Pompée auparavant qu'à lui. 
Il fallait ai;^»/ qu^à lut. L'adverbe âu/7Ar a- 
^9nt ne fert jamais de conjonction. On ne dit 
(oint: Je pafterai par Strasbourg auparavant 
l'aller à Paris , mais avant d'aller , ou avant que 
faller à Paris. 

De relever du coup dont ils font étourdis. 
Il fallait 4^fe relever: étourdh eft trop bas. 
Q^uoi ^u'il en fafiTe » enfin. 
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Il Faut quoi quil fajfe^ (bry^ut dans le ftyle 
noble. . 

Il venait à. plein voile. 

On dit à^îeincs voiles. Ce mot voile eft féminin. 
Toîlà ce qu^attendaity 
Ce qu*au jufte y Orifis , la reine demandait. 
Le égime de ces deux verbes eft mal placé , 
c'ed une f. ute , mais légère. 

Tout beau , nous vous devons le tout 
Sonc des .termes bds et comiques ; mais ce ne 
font pas des fautes grammaticales. ^ 

•Il nous fallait , pour vous craindre> votre cUraence, j 
Et que le fentiment d'un cœur trop généreux , 
Ufant, mal de vos droits , vous rendit malheureux. 
Toute cette phrafe ell mal conilruite. Voici 
le Cens : Votre clémence était dangereufe pour 
vous ; et nous avons craint que , par un fenti- 
ment trop généreux , vous ne nous rendîflicz 
malheureux en ufant mal de vos droits. 
Je ra'apaiferaî Rome avec votre fupplice? 
On ne peut point dire s'aparfer queiqiiun , 
oomme en dit s'immoler ,'fe concilier , s'aliéner 
quelqu'un. 

Comme a-»t-e11e reçu les offres de ma flamme ? 
Comme , au lieu de comment , était déjà une 
faute ^u «emps de Cornciûe, 

Elle craint toutefois 
L*ordinatre mépris que Rome fait àe% rois. 
On traite avec mépris ; on a du mépris s on ne 
fait point de mépris. 

D*un aftre envenimé rinvincible poifon. 
L'invincible poifon d'un allre eft une penfée 
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âofle,, mal exprimée , quoique la^rammaire (pit 

ici Qbfcrvce. 
Qu'A eut voulu fpufFrir qu*un J)onheur de mes armes. 

Il fallait ^ue le bonheur de mes armes. 
Ouoi, de la même main et de la mêmeip^e. 
Dans nn tel défefpoir à fes yeux a pafTée. 
Coountint p«ut-on paiTor d'une main ^t d'une 
épée dans un défeCpoir. 

Quelques foins qu*ait Céfar. 

On prend des foins, on a foin de quelque 
cliofe , on agit a^vec foin ; mais on ne p^ut dire 
to général , avoir des foins. 

Pour de. ce graml deflfd;!!] afTurer le fuccès.. 

Cette inverfion n'eft pas permife. On en fent 
It raifon. Elle vient de la dureté de cçs deux 
«lonpfyllabes pour de. 

Aiofi que la naiflTance, ils ontlesefprtts bas. 
^ li fallait , ils ont l'efprit bas ; fur-tout naijfance 
^taufingulier. 

De quoi peuL.fatis Faire un cœur fî généreux* 

Le fang atiject et vil de ces deux malheureux ? 

De quoi peut fatisfaire n'eft pas français ^ U 
Mait, comment ou en quoi. 

J'en ai déjà parié; mais il a fu gauchie 
Gauchir eft un terme trop peu noble, 

C*eft ce glorieux titre à préfent effectif. 

Effectif eft . un terme de barreau. 

A mes vœux inno^ens font autant d'ennemis. 

il fallait de mes vœux : on n*eQ pas ennemi 
« > on eft ennemi de. 

Peimettez cependant qu'à ces douoeç amorces, 

J^ preune un nouves^u cœur et de nouvelles lor^^s 



l6o L 4 N O A O B. 

Ces deux vers font un gatîmatias , pour le fens 
et pourrexpreflion. Des amorces ne donnent paj 
des forces , et on ne fe fenr pas un cœur nouveau 
4 une amorce» 

Mes yeux, puis -je tous croire, et n*eft-ce point 

un fonge. 

Qui fur mes trtftes vorax a formé ce menfonge ? 

Un fongc , qui forme un menfonge fur det 
vœux i forme une phrafe trop entortillée et 
trop peu exacte C'eft du galimatias. 

Qu*avec chaleur Philippe on court à le venger. 

On court venger , faifir , prendre , combattre. 
On ne court point â combattre, à prendre, d faifir, 
à venger. 

Pour grand qu*en foit fon prix, (on 'péril en rabat; 

Pour grand que n'était plus en ufage dès le 

temps de Corneille. On ne trouve pas de ces 

' expreflions furannées dans les lettres provin- 

claies , qui font de même date. l\ en rabat eft 

un terme de tout temps ignoble. 

Je n*aimais mieux juger fa vertu par la n6tre. 

llhutyugerdefavertupar la mienne. Iln'eft 

pas permis de joindre en cette occaGon Le pluriel 

au fingulier. Phèdre^ dans Racine, au lieu de dire, 

f excitai mon courage aie perjécuier^ ne dit point, 

J* exciterai notre courage à (e perfécuter. 

Farce qu'au point qu'il eftj*en voudrais faire autant^ 

Parce que fait toujours en vers un très^maa- 
vais effet; au point quil ejl eft actuellement 
furanné et familier. ^ 

Je ne viens pas ici pour troubler une plainte , 

Trop julle à la dx)uleur dont vous êtes atteinte. 

Il 
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tl (allait dire , permife à la douleur , et non pas 
tropjujk. Une plainte n'eft pas jufte à la douleur 
comme un habit eft xufte au corps. 

Voas êtes fatisfaite^ et je ne la fuis pasi^ 

11 faut je ne Je fuis pas , parce que ce te eft 
neutre et indéclinable* Si on demandait à dei 
dames, éces-vous fatisfaites ? elles répondraient , 
nouplefommes ^ et non pas nous les fonnnes. Ainfi 
une femme doit dire , je le fois , et non je la fuis. 

Aucuns ordres ni foins n'ont pu le fecourîr. 

Il (aliafc , aucan ordre $ aucun foin n^a pu 
Uftcourir» 

Leur roi n'a pu Jouir cfe ton cœnr ac(onci$ 

Et Pompée eft vengé ce qu*il peut l'être ici. 

Le ton caur adouci , ne peut fe mettre au lieu 
de ta clémence. Ce qu'il peut F être , ne peut être 
reçu pour fignifier , autant qu^il peut Vctre \ et 
c'ed une grande faute de langage dans un auteur 
moderne aroir mis : 

Je vous aime tout ce qu'on peut aimer. 

Ta nouvelle victoire « et le bruit éclatant • 

Qu'aux changemens de roi poufleunpeupleinconflanf* 

Un peuple qui pouffe un bruit aux changemens 
ieroi^ eft un galimatias înfupportable. 

£t parmi ces objets^ ce qui le plus m'afflige/ 

Il n'eft pas permis dans le ftyle noble de placer 
âinfi Tadverbe au-devant du verbe. On ne peut pas 
dire en vers héroïques , ce qui davantage meplait^ 
ce que patiemment je Jupporte , ce qu'à contre 
taurjefait, ce que prudemment je dijirc» 
J'ajoute une requête, 
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.Ce terme du barreau nleft. çaint admis dan 
la poélîe Bobie. 

Faites un peu de force à Totre impatience. 

Calmez-, modérez votre impatience; mettez 
un Frein à votr«-impaticnce.. Voilà le met propre. 
Faire force , eft barbare.. 

^. . . N4)n pas,. Céfar, nan pas ï Rome encore. 

Il faut que ta défaite, et que tes funérailles, 

A cette cendre aimée en ouvrant les muraillesi 

Et quoîqu'eUcL la. tienne auiû chcre q^e moL . .« 

Cette elle tombe fur Rome , et femble tombef 
fur la cendre de Pompée , par la conilruccion de la 
phrafe. AuJJi chère que moi ; on ne fait C c'eft 
QornéHe ^ qui eft aufli chère,, ou fi c'eft à elle 
que cette cendre eft audi chère. Ces amphibo- 
logies jettent une obfcurité défagréable dans le 
ftyle. Je n'ai rdevé que celle-ci,, peur n'êère 
pas trop long ; mais la tragédie que j'examine 
eft pleine de.ce^ obfcuritès.. C'eft un défaut. qu'il 
&ut éviter avec foin. 

£t quand tout mon effort fe trouvera rompu.' 

On rompt un projet , une ligue , des liens , une 
affemblée ; on arrête un effort , on s'y opjpofe., où 
lefurmonte, on le rend inutile, etc. 

J'ai vu le défefpoir qu'il a voulu choilîr. 

On entre dans le défefporr , on s'abandonne, on 
& livre au délefpoîr ; on ne le choifit pas.. 
Il eft de la fatalité 

Que raigreur foit niâlée à la félicité. 

©n dit bien notre dejtin\ la fat alité ordonne^ etc. 
amis on ne dit pas , ii eft île la fatalité , comme où 
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dit, il ejl (fttfage; P aigreur eft un terme ttès- 
impropre , et l'amertun^e s*oppofe à la doueeut 
et non à h félicité. 

k me fuis arrêté dans cet examen uniquement 
aux fautes de langage , et je n'ai pas parlé des vices 
du ftyle dont le nombre eft^prodigieux. Cette dif- 
cuflion n'était pas de mon fujet , non plus que les 
beautés de détail, dont cette tragédie vicieufe el 
irrégn/ière eft remplie. 

La lecture aflldue des bons auteurs vous fera 
encore plus néceflaire , pour vous former un ftyl© 
pur et correct , que l'étude 4e la plupart de nos 
grammaires. Ce qu*on apprend fans peine etpwf 
lefecours du plaifir , fe fi^xe bien plus fortement 
dans la mémoire , • que ce qu'on étudie avec des 
déguùts dans des préceptes fecs , fouvent très- mal 
digérés , et dans lefquels on ne trouve que trop de 
contradictions. Je recommande fur-tout aux jeunes 
geiii de ne. point lire la nouvelle grammaire de 
l'abbé Girard^ elle ne ferait qu'embarraffer Tefprît 
par les nouveautés difficiles dontelle eft remplie'; 
et fur-tout eUe fervirait à corrompre 4e ftyle. Jamais 
auteur n'a écrit d une manière moins convenable à 
fûn fujet 11 afiècte ridiculement d'employer dus 
tours et des phrafes qu'on profcrirait- dans ces. 
romans bourgeois et familiers dont nous fommes 
raffaiiés, Qui croirait qu'un auteur qui veut infc 
tfuire la jeuneffe, fe ferve des exprc (fions fui- 
vantes dans une grammaire raifonnéc ? 

On aura beau fulminer contre mes térfnesy 
UM dif cours eft um fiice cmaillie de dijerentct 
pMaJes.' 
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Les mots doivent , dans le difcours , répondu 
par le rang et fbabilUme^t à leurs fonctions. Les 
mots au pluriel ont la ph^onomie décidée. 

Le dijhrict du pronom , la portion dont il efi 
doté^ les déclinaïfons font battues et terrajfées. 

Non-feulement tout ce livre eft écrit dans ce 
miférable ftyle , mais il y a beaucoup de fautes 
contre la langue. Par exemple, babillement de 
la nuitf pour habillement de nuk. Quoi faire ^ 
pour que faire. Ceft foi qui fait ^ au lieu de 
dire j on fiaie foi - même. 

Enfin, il y a des termes (Afcènes , malgré 
le grand précepte de Quintilien , qui ordonne 
d'en éviter jufqu-aux moindres apparences. 

Les grammaires de Fabbé Régnier DefntartU 
et de Rejlaut ^ font bien plus fagea et plus 
infttuctîves. 

LETTRES FAMILIERES. 

l^ES lettres familières, écrites avec négligence, 
et d'un ftyle approchant de la converfation , vous 
pourront donner Tufage de bette manière libre 
et dégagée, dont on converfe et dont on 
écrit à fes amis ; ma's ce n'eft pas dans la lec- 
ture de tant de recueils de lettres imprimées 
qu'il faut chercher la véritable éloquence. On 
ne les lit d'ordinaire qu'à caufe des petites anec- 
dotes qu'elles renferment Et fr on retranchait 
des lettres de madame de Sévigné , ce grand 
nombre de petits faits qui les foutienncnc, et 
qui font racontés avec tant de vivacité et de 
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naturel , je doute qu'on en ppt féutenir la lecture. 
Les lettres de Balzac et de* Voiture eurent en 
leur temps beaucoup de réputation \ man on 
voit bien qu^eltes avaient été écrites pour être 
publiques ; et cela feul , en les privant néceC- 
/kirement du naturel qu'elles devaient avoir, 
devait à la longue les décréditer. Ji faut lire oi^ 
qu'on en dit dans le Temple du goût. Les juge* 
mens qu'on y trouvera ont paru révères ; mais ils 
me femblent très-juftes , et rien n'efl: plus propre 
à conduire Tefprit d'un jeune homme. 

J'oferais même aller encore plus loin que l'au- 
teur du Temple du goût, dans Tidéje que je me fuis 
formée des lettres de Voiture, J'en ai trouvé plu. 
Ceurs dans lefquelles cette petite et méprifable en« 
vie d'avoir de Tefprit lui fait dire des chofes dont la 
décence et Thonnêteté même peuvent être alar- 
mées. Il veut confoler le maréchal de Grçkmmonê 
fur la mort de fon père. Il lui dît : 

" Eft-il vrai qu'en un fiède où les excrmples 
» d'un bon naturel font fi rares , vous foyez 
99 afBigé d'une perte qui vous rend un des plu» 
„ riches hommes de France. Cela , fans mentir , 
9, eft admirable et au - deflus de vos exploits ; 
99 mais comme il peut y avoir de l'excès dans 
^ les meilleui»es chofes, votre douleur, qui a 
99 été jufte, ne le ferait plus à cette heure, (i 
,9 elle durait davantage. Votre réputation aug- 
^ mente , et votre bien ne diminue pas \ car 
99 on die qu'en argent et en poulaille » vous 
99 aurez quelque choie de conhdérable. " 

M-jce aiQ& qu'on écrit à un homme fur la 
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mort d'un père t aflurément rtùn crat bis toiuf. 
Jamais.badinage ne fut plus déplacé ; et jamais 
badinage ne fut plus froid , P^ns bas et plus in* 
décent. 

.11 fallait que TeCprit de pbifanterie, qui eft 
par iDi-niême un très -mince mérite, dnt lieu 
lAors d^un grand talent, puifqu'il donna tarrt de 
réputation à Voiturt, Tout homme de bon fens, 
et formé fur les bons modèles de l'antiquité , trou* 
verait la plupart' de ces plaifanteries forcées et 
infipides.- 

Il compare mademoîfelle it Rambouillet kh 
mer , et il dit : 

^* Il me femble que vous vous teflemblez comme 
„ deux gouttes d'eau , la mer et vous. Il y a^ette 
,, diifcri-nce, que toute vafte et grande qu'elle eft, 
,, eliç a Tes bornes , et vous n'en avez point ; et 
,) que tous ceux qui coiinaiflent votre efprit, 
,» avouent qu'il n'a ni fond ni rive ; et je vous fup- 
,,plie, de 4uel abyme avez. vous tii-éce déluge 
„ de lettres que vous avtz envoyé ici? ** 

£ft.ilbien plaifant de dire dans un autre en* 
droit ,• que le mot de cordonniers vient de- ce 
^'ils donnent des cors ? 

La fameufe lettre de \^Tt4trpeau brochet , était* 
elle digne, en bonne foi, de l'admirstion qu'on 
lui a prodiguée? On fait que Fo/V^n^f s'écant trou- 
va dans une fociété où était le grand Condiy on 
y. avait joué à des petits jeux, dam l'un def- 
quels ce prince était appelé le brochet , et VoU 
titre ^ la carpf^ lacarp.e dit donc au brochet: 
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^* Les baleines de la mer Atlantique foent à 
,, grofTes gouttes , et font toutes en eau quand 
,, elles vous entendent nommer. De^: harengs frais 
,Y qui viennent de Norvège , nous afTurcntrquê la 
„ mer s'eft glacée oette annét: plutôt que de cou- 
„ tume, par la peur que Ton y avait eue , fur les 
„ nouvelles que quelques macreufes y avaient 
,, apportées que vous dirigiez vos pas vers le 
„Nord. .... . Certaines anguilles de .mer crient 

„ déjà comme d vous^ les écor hiczi Les Joups^ 
„ marins ne font que de pauvres cancres auprès 
„ de vous ; etfi vous continuez , vous avalerez 
,,Ja-mer et les poiffons. " 

Tout ce qu'on peur dire , ce me femble , d'une* 
telle lettre, c'eft que ces jeux Yonr pardonnables 
quand on ne les donne pas pour de bonnes chi/fes; 
i&aîs. qu'ils ibnt d'un tr^s.- bas prix quand on les 
veut* trop eftimer. 

Il y a dans Voiture d'autres lettres d'un caracu 
tère plus délicat et d'un goût plus fin ; telle eft , 
par exemple, la lettre au préfident de âlaifofir^ 
au fujet d'une affai e qu'il lui recommande. Elle 
n'a pas le mérite de celle qu'Horace écrit à T'/^emp 
^iTero» dans un cas à peu près fembiable; mais 
dte a Tes grâces et fun mérite; 

" Madame de MarfiUy^ Monfieur, s*eftima- 
,,.ginée que j'avais quelque crédit auprès de vous : 
„ et moi qui fuis vain , je ne lui ai pas voulu dire 
„ le contraire. C'eft une perfonne qui efl atméfi 
,, et e^mée de toute la cour et qui difpofe de 
,, tout le pa Ument. Si elle a bon fuccès dune 
,,.a&iredont elle vous a choifi pour juge, et 
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^ qu'eHe croie que j'y aie contribue quelque 
„cbofe, vous ne faunez croire Thonneur que I 
,, oela me fera dans le monde, et combien j'en 
„ ferai plus agréable à tous les honnêtes gens. 
,, Je ne vous propufe que mes intérêts pour vous 
„ gagner ; car je fais bien , Monfîeor , que vous 
„ ne pouvez être touché des vôtres , fans cela je 
,^ vous promettrais ùm amitié ; c'eft un bien par 
,, lequel les plus févéres j a gesfe pou. ratent laiffa 
,, corrompre , et dont un fi honnête homme que 
„ vous doit être tenté. Vous le pouvez acquérir 
,, juftenient ; car elle ne demande de vous que la 
„ juftice. Vous m'en ferez une, que vous me de* 
„ vez, fi vous me faites l'honneur de m'ainter ton- 
„ jours autant que vous avez fait autrefois , et fi 
„ vous croyez que je fuis votre eto. " 

Mais il faut avouer, ^vecrauCeor du Temple 
du goût, que l'on trouve dans Voiture bien peu 
-de lettres de ce prix, et que tout ce qui eft mar- 
qué à un fi bon coin pourrait , comme il le dit, 
fe réduire à un très-petit nombre de feuillets. A 
regard de Balzac , perfonne nç le lit aujourd'hui* 
Ses lettres ne ferviraient qu'à former un pédant.» , 
On y trouve à la vérité du nombre et de l'har- 
monie profaïque : mais c'eft précifément Cela 
qu'on ne devrait pas trouver dans fes lettres. C'eft 
le mérite propre des harangues , des oraifons fu« 
nébres, de l'hidoire, de tout ce qui demande 
un.' éloquenc;; d'appareil et un ftyle foutenu. 

Qui peut tolérer que Balzac écrive à un 
cardinal : 

** Qu'il 
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" Qu'il a le fceptre des rois et la livrée det 
,; rofes, et qu'à Rome on fe fauve à la nage au 
;, milieu des eaux de fenteurs \ " 

(^ii*. peut ne pas mépriùi ces pitoyables hy- 
perboles ? Si les déclamations froides et f rcéta 
ont tant fervi à décréditer le ftyie de Balzac f 
fi la contrainte , l'affectation, les jeux de mots, 
les plaifanteries recherchées , ont fait tant de 
tort à Voiture^ que doit on penfer de ces lettres 
imaginaires, qui font fans obj^c et qui n ont ja- 
mais été écrites que pour être imprimées ? C'efl 
une emreprifc fort ridicule que de faire des lettres 
comme on fait ua roman , de fe donner pour un 
colonel ,* de parler d^i fon régiment , et d.î faire 
des récits d'aventures qu'on n'a jamais eues. L^s 
lettres du chevalier ô.'Her n'ont pas f^'uiement ce 
défaut ; mais el.es ont encore celui d'êtVc é.:ricea 
d'un fty!e forcé et tout-à fjit împetinent. On y 
obtient des lettres d'Erat pour fa maitrsffe On la 
fait peindre en iroquoife, mangeant une d;:mi- 
dou7aine de cœurs. Enfin on n'a jimais rien é-rît 
de plus mauvais goût , et cependant ce (lyle a eu 
^desimitateurf. 

Il y a des lettres d'une autre efpèce , comme 
celles derEfpion turc, de madame du Noyer ^ 
les Lettres juives , chinoifes, c-baliflique . On 
ne fe méprend p^s à leur titre. On voit bien que 
ce ne font pas de véritables lettres , mais un petit 
artifice ufité^ foit.pour débiter des chofes har- 
dies, foit pour écrire des nouve les vraies ou 
fiuifes. Tous cea ouvrages qui amufent quelque 
temps la jeunefTe crédule et oifive, font fort 
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méprifés des honnêtes gens. Il en ftut excepter 
les Litres perCanes : elles font à la vérité une 
imitation de rEfpion turc ; mais leur ilyle les 
di(bingue fort de leur original. Il eft nerveux , 
hardi, fingulier, fementieux; et il ne manque 
à cet ouvrage qu'un fujet pins folide. 

On a beaucoup réufTi en France dans an autre 
genre de lettres , moitié vers et moitié profe. Ce 
font de véritables lettres écrites en effet à des 
amis , mais écrites avec déUcateffe et avec foin. 
Telle eft la lettre dans laquelle Bacbaumont et 
CbapeUetenditnt compte de leur voyage. Telles 
font quelques-unes du comte Amoine HamUton^ 
de M. Pavillon. 

En voîçi une écrite par Tauteur de la Henrîade 
à un grand roi. 

" Les vers que votre majefté a faits dans NcîiF, 
f^ reffemblent à ceux que Salomon fefait dans fa 
33 gloire , quand il difait , après avoir tàté de 
33 tout : Tout n'eft que vanité. Il eft vrai que le 
33 bon. homme parlait ainfi, au milieu de trois 
33 cents femmes et de fept cents concubines ; le 
„tout fans avoir donné de bataille ni fait de ' 
3, (iégc. Mais n'en dépîaife , Sire , à Sahtnon et 
3» à vous, ou bien à vous et à Salomon^ il ne 
,3 laifTe pas d'y avoir quelque réalité din« ce 
13 monde. 

„ Conquérir cette Siléfie, 

,5 Revenir couvert de lauriers 

„ Dans les bras de la poéiie; 

3, Donner aux belles, aux guerriers p. 
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y, Opérai, bal et comédie i 
. ^y Se voir craint, chéri , refpecfcéy 
yy £t connaître au feia de la gloire 
yy L'efprit de la fociéte, . 
yy Bonheur fi rarement goûté 
,, Des favoris de la victoire i 
,, Savourer avec volupté, 
py Dans des momens libres d'affaire^ 
5, Les bons vers de Tantiquité , 
55 Et quelquefois en daigner faire 
5, Dignes de la poftérîté: 
55 Semblable vie a de quoi plaire, 
,5 Elle a de la réalité, 
55 Et le plaifir n'ciè p6int chimère. ' 

^ Yotxc ijxajaflé a fai,t bien des chofes en peu 
,) de temps. Je fuis perfuadé qu'il n^y a jlierfonne 
yy far 1» MJrre plus occupé qu'elle, et plusen- 
yy trains 4^ns la variété des aifkires de toute 
,3 efpèce. Mais avec ce génie dévorant, qui met 
jy tant de chofes dans fa fphère d'activité , vous 
,3 co^feivez toujours cette fupériorité deraifon, 
,3 qui vous élève au-defTus de ce que vous êtes et 
yy de ce que vous faites* 

,y Tout ce que je crains, c'eft que vous ne 
,, veniez à trop luéprifer les hommes. Des mil- 
,, lions ^'aninaïaux fans plumes à deux pieds , qui 
jy pe«f|kleiitla terre , font à une diflance ioumenfe. 
yy d« votre perfoime , par leur ame comjKe par 
jy I«iir état. II y # 0^ beau vers de MUton : 

amongjl uncquals no foeiety, 

,p II y a eaeore en autre oudbeur; c'oftque 

P z 
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^35 votre majcfté peint fi bîén 'es nobles friponneries 
93 des politiques , les foins intérefles des courtifans 
35 etc. qu'elle finira par fe défier deTaffection dei 
33 hommes déboute efpèce, et qu'elle croira qu'il 
93eft démontré en. morale, qu'on n'aime-poinc un 
33 roi pour lui même. Sîre, que'je prenne la liberté 
,33 de fiaire.aulG ma démonilration. N'efi-fi pas. vrai 
.33 qu'on' ne pçut pas s'empêcher d'aimet , pour 
33 lui -même» un homme xl'uii<e{prit.fupérieur, 
33 qui a bien des talens , et qui joint ii tous ces 
33 talens-là «celui de plaire ? Or , s^il arrive que 
33 par malheur ce génie fupérieur foit roi, -fon 
33 Etat en doitil empirer ? et Taim^ra^t-on moins 
3, parce qu'il porte une couronne ? Pour moi , je 
33'fens que la couronne ne me refroidît point du 
3^ tout. Je fuis etc. " 

Voici unciettre écrite à feu M. -le maréchal 
de Berrcick , qui me paraît fort an - deflus de 
toutes celles de Voiture. J'en ignore l'auteur; 
înais je peux affurer que j'ai vu à faris un très, 
grand nombre d'épirres dans -ce goût. C'eft pro- 
prement le goût de la nation. 

" Vous venez de gagner une bataille complète 
33 et glorîcufe dans toutes fes circonftances. Vous 
i, avez rendu quelques fervices, par cette victoire, 
33 a la couronne d'Efpagne. Vous-n'avez pa< mal 
,3 fait votre cour au roi votre maître à Verfirilles. 
33' Et le roi , votre fou verain , en parait pr«fqu'âu(fi 
33 content ici , que ii vous l'avteK gagnée aux/por« 
33 tes de Londres pour fon rétabUfTement. Je ne 
33 fais comment vous vous trouvez de tout cela ; 
33 mais pour moi^ je vous en fais de bon cœur 
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53 nTi>n compliment. Il eft vrai que vous vous 
» portez bien, et que' dans une mèléè où vous 
33 svez eu le plaifit de vous fourrer bien avant, 
55 V.011S n*ave7:'pu vous faire dionnér quelque bala- 
55 fre au milieu dti vifage , ou parvenir à quelque' 
„*indfion cruciale au te ut de là tête ; etcen'eft 
)5 pas co'htentcment pour un homme avide de 
3j gloire. Je vous confciîle pourtant de ne vous 
53 en point chag^:încr et de prendre le tout en' 
35 patience. 

„ J*avais cru, lorfque vous vous fîtes 'natura-^ 
33 lifer en France , que c'était pour mettre à cou- 
33 vert vos' biens iminenfes en cas d'accident; 
35 mais je vois bien que ce n'était que pour pou- 
35. voir e^*te^mincr fans fcrupule tout autant d'An- . 
„.gîaîs de la princefle ^«;/^ qui fc trouve raient* 
33 en votre chemin i et c'eft fort bien fait à vous. 
33 Cependant fi je n'avais peur de vous mortifier, 
33 je vous drrai« que quoiqu'on parle -beaucoup' 
9} de vous ici , on ne laiflô pas de parler dîverfe*^ 
3) ment de votre conduite. Les uns difent qu6 
>8y YovlB êtes trop înfolent , et que vous faites ' 
,3 trop l'entendu à Tégard dès ennemis ; et les 
33 autres affurent que vous ne vous faites pas 
33 affez valoir auprès de ceux qui vous veulent' 
„ du bien et qui vous en peifvent faire; Quoi- 
3, qu'il n*y ait pas grand mal à tout cela , exam'î- 
„ notïs un peu vos actions depuis que vous êtes 
„ dans le fer vice, pour voir fi on v^ous accufc- 
„ av'ec raifon. 

yy Lorfqu'à Nervîndc on combattît > , 
^ Et ^ue l'Angleterre atarra^e' 
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^ Eut appris, par la renomoiée » 
^ ta dîfgTnee qu'elle y fouStit, 
„ Toat fon padcmeat en pâUt4 
^ Mais votre eJueUence, aiûiiice 
yy Par les dangers et par le bruit, 
^y Far les canons et leur fumée ; 
yy Mais plos qne tout celsi, charmée 
„ De voir leur Orange interdit, 
„ Se mit en tête , à _ce qu'on dit, 
,, De prendre toute fon armée; 
,, Mais oe fut elle qui vous prit etc. 

LIBERTÉ. 



J_/A liberté de l'homme eft un problème, fut 
leqael de grands poètes fé font exercés» auffi. 
bien que les théologiens. Qui croirait qu'on trouve 
dans Pierre Comeil/e une differtation affez é ren- 
due fur cette matière épineufe? C'eft dans fa 
tragédie d'Oedipe. 

II eft vrai que le fujet comporte une telle 
dîgreflion; mais il faut avouer aufll que ces. mor- 
ceaux font prcfque toujours froidement reçus ata 
' théâtre, qui exige une chaleur d'action et de 
faîTion prefque continuelle- La controveife ne 
réuffit pas beaucoup dans la tragédie ; et ce que 
Corneille fait dire à fon Oedipc , trouvera peut- 
ttre ici mieux fa place aux yeux d'un lecteur de 
fang-froid, qu'il ne la trouve au théâtre, où le 
fpcctatçur veut être ému. Quoi qu'il en foit > voici 
•e morceau qui cR plein de très grandes beautés. 
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Quoi! la nécefîité des vertus et des vjces' 
D*un ftihe impérieux doit fuivre les caprices i 
Et rhomme fur lui-même a fi peu de crédit, . 
QjuMl devient fcélérat quand Delphes Ta prédit? 
L'ame eft donc toute efelave ? une loi fouveraine 
Vers le bien ou le mal inceiTamment Tentrainei 
Et nous ne recevons ni crainte ni déûr 
De cette liberté qui n'a rien à choifîr. 
Attachés fans relâche à cet ordre fublime. 
Vertueux fans mérite, et vicieux fans crime,' ' 
Qu'on maffacte les rois , qu'on brife les autels , 
Ceil la faute des dieux et non pas des mortels. 
De toute la vertu fur la terre épandue. 
Tout le prix à ces dieux , toute la gloire eft due. 
Ils agiiTent en uous , quand nous penfons agir. 
Alors qu'on délibère, on ne fait qu'obéir i 
Et notre volonté n'aime, hait, cherche, évite,' 
Qne fuivant que d'en haut leur bras la précipite. 

. Cette tirade a des traits vigoureux et hardis^, 
qui s'impriment aifément dans la mémoire , parce 
qu'il ny a prefque point d'épithètes oifeufcs; 
mais , comme je Tai déjà dit , de telles beautés 
font plus propres à la controvcrfe qu'à la tragédie. 
11 eft bon fur^touc *d'obferver que plus ce morceau 
eft raifonné , plus il faudrait qu'il fût exact. 
Oedipe eft un très - mauvais philofophe , quand 
il dit: 

Et nous ne recevons ni crainte ni déitr 

De cette liberté etc. 

Le libre arbitre n'a aflurément rîcn de com- 
mun avec le défir et la crainte. Perfonne^n'g 
jamais dit que la liberté fut le prinTipe ài^nn 



176 L I R E R T É. 

déHr?. ï hvt auflî remarquer qu'iî n*e8 pas dans 
la pB'Ctc du ftyle de dire: L'homir.e a peu de 
crédit ftjr foî. On a du pouvoir fur fei. On a du 
crédit auprès dequclqu*un. Ordre fut lime ne vaut 
tien. Sublime veut dire élévation , et ne ftgnifie 
pas fouverain. Un bias qui précipite une volonté, 
cft abfolument barbare ; et que fuivant que 
d'en beut r e(l d'iine dureté, eit d^une caco- 
phonie infupportable^ 

\.ts mêmes idées, à^peu-près^ fur la liberté, 
fe trouvent dans une épitre iofcrée parmi les 
oeuvres de M. de Voltaire^ 

Ah! fans la liberté» 
D'un artifan Tuprcme ItnpuifTantes maohmes , 
Automates penfans mus par des mains divines, 
Kous ferions à jtimais de menfonges occupés, 
Vils inftrumens d'un Dieu qui nous aurait trompés! 
Comment fans liberté féiions-nous fes images? 
Que lui reviendrait-il de fes brutes ouvrages ? 
On ne peut donc lui plaire 9 on ne peut Tofi^nfer* 
Il n*a rien à punir, rien à récompenfer. 
Dans les deux^ fur la terre, il n-eft plus de julHce» 
Caton fut fans vertu , Catjlina fans vice. 
Le deftin nous entraîne à nos affreux penchans, 
Et ce chaos du monde eft fait pour les méchans ets* 

Ce morceau eft plus à fa place , et paraît écrit 
avec plus de foin. Mais il n'eft pas plus fort et 
plus nerv£ux. 

D*un artifan fuprême impmflfantes machines. 
Automates penfans mus par des mains divines. 

Ces deux vers-là font d'un poëce.. Mais celui-ci 
d'un homme plus pénétré. 
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|^u*il devient kélérzt quand Delphes 1^ prédit. 

Il fuffifaît de quatre vers Ide cette force dans 
la bouche à'Oedipe ; le refte reflent trop la décla- 
iration; ce qui était en effet le grand défaut de 
Corneille, Ce qu'on a jamais écrit de plus grand 
et de plus fublime fur la liberté , fe trouve, aa 
feptième chant de la Henriade» 

Sur un autel de fer, un livre inexpîîcaWë 
Contient dç l'avenir rhiftoîrc irrévocable. 
La main de PEternel y grava nos défirs, 
Et nos chagrins cruels, et nos faibles plalfirs; 
On voit la FJberté , cette cfolave fi fière , 
Par d'invincibles nœuds en ces lieux prifonnière. 
Sous. un jouïj inconnu, que rien ne p^ut Irrifcr, 
• Dieu fait raflTujettir fans la tyranftifcr 5 

A fcs fuprêmes lois, d'autant mieux- attachée , 
Que fa chaîne à Tes yeux pour jamais cft cachie ; 
Qu'en obéiffant méme> il agit par fon choiX', 
£t fouv^nt au deilia penfe donner des lois. 

Il me femble qu*on ne peut préfcnter fous une 
image plus parfaite cet accord inexplicable de la 
liberté de rhommeet de la préfence de dieu ; et 
qu'un tel morceau vaut mieux que vingt volumes 
de contioverfes fur ces matières inintelligibles. 

Un fils de rUIuflre Racine a&it un poëme fur 
la Grâce , dans lequel il était bien naturel qu'il 
parlât de la liberté. Cependant il n'y a aucun trait 
firappant qui caractérife cet attribut de la nature 
humaine , que tant de phîlofophes lui contedent. 

Voici le morceau de ce pocme, où l'auteur 
kraice.de la liberté d'une manière plus particulière. 
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Si Ton en croit pourtant dii fyftème flattenr 9 
Four le bien et le mal rhonune également libre 
Conferve , quoi qu*il ^fle 9 un confhnt équilibre* 
Lorfque pour l'écarter des lois de fon devoir. 
Les paflTions fur lui redoublent leur pouvoir, 
AufTitôt balançant le poids de la nature , 
La Grâce de Ces dons redouble la mêfure. 

Ces vers font dans le ton dîdactîqnedé Touvra^e; 
mais ils font un peu lâches , comme prefque tous 
CMix de cet auteur, qui d'ailleurs efi alTez pur et 
correct. C'eil ddns les ouvrages didactiques qu'il 
faut peut - être le plus d'imagination , pour nourrir 
la fécherelTe do fond et pour en varier l'uniformité. 

METAPHORE. 

* 

JL/A métaphore eft la marque d'un génie quî fe 
rcprcfente vivement les objets. C'eft une corapa* 
raifon vive et fubite qu'il fait des chofes qui le tou- 
chent , avec les images fenfibles que préfente la 
nature. C'eft Teffet d'une imagination animée et 
heureufc. Mais cette figure doit être employée 
avec ménagement. Ckéron dit : 
yerecunda débet ejfe translatif. 

Cette métaphore qu'on trouve, par exemple, 
dans la tragédie d'Héraclius , eft trop forte et 
trop gigantefque: 
' La vapeur de mon fang în c;rofîîr la foudre 

<i>uc Dieu tient iéjï prête à te réiînire en poudre. 

Il n'eft pas non plus naturel à Cbimènc de dire 
après la mort de fon •>ère : 

J'àai fous mes cyprès accabler tes laurier^ 
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Ce n'eft -pas ainfi que s'sxprirae la douleur 
véritable. On a repris auffi dans la tragédie dt 
Biutus ces vers : 
Sa victoire affaiblit vos remparts défolés, 
Da fang qui les inonde ils femblent ébranlés. 

C'eft une hyperbole ; et je croîs que Thyperbole 
ed une figure défectueufe par elle-même « puifque 
par fa nature elle va toujours au-delà du vrai. 

Pourquoi approuve»t-on ces vers-ci de la Mort 
deCéfar? 

Rome qui détruit tout, femble enfin fe détruire; 

Ce colofTe effrayant dont le monde eft foulé. 

En prefiànt Tunivers eft lui-même ébranlé. 

U penche vers fa chute, et contre la tempête,' 

Il demande mon bras pour affermir fa ^ête. 

C'eft que la métaphore porte un caractère fen- 
^ble de vérité et eil parfaitement foutenue. On 
aime encore celle-ci dans Zaïre , parce qu'elle a l'es 
mêmes conditions et qu'elle efl touchante. 

Le Dieu qui rend la force aux plus faibles «ourages. 

Soutiendra ce rofeau plié par les orages. 

Il y a une métaphore bien frappante dans 
Alzire , lorCqu" Aivarès dit à Gufman : 

Votre hymen eft le nœud qui joindra les deux mondes! 

C'eft un magnifique fpectacle à refprit qu'une 
telle idée ; et il eft très, rare que l'exacte vérité fe 
trouve jointe a tant de grandeur. Cette métaphore 
eft encore belle et bien amenée : 

L*Américain farouche eft rn mnnftré fauvaçe , 

Qui mord , en frcmifiant , le frein de Tefclavag^e. 

Les conditions eHendelles à It métaphore, 
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font' qu'elle foit jufié^ et qu'étle ne fott pas miêlee 
»vec Une autre image qui lui fok étrangère. Rouf- 
fean a dit dans une de fes fatires , en parlant d'aa 
homme qu'il veut noircir et rendre ridicule- » font 
le nom de* Midas : 

En maçonnant les remparts dé fon amr, 
S&ngea bien phis au fourreau qu'à, la lame. 

Outre la baflefTe de ces idées « on y découvre 
itfément le peu de jnfteffe^et de rapport qu^cl'es 
ont entr'elles. Car fi cette ame a des- remparts 
di^ maqonnerie, elle ne peut pas être en mène 
temps une épée dans un fourreau. J'avoue que 
ces difparati^s révoltent un bon efprit, autant 
que le fiel amer de la fatire caufe dindrgnatien. 
Voici dans- ce même auteur uo exemple d'une 
£iut& pareille. 

Vous êtc^-vons, Seigneur, irrtagtxrf 
Le pœur humnin de- près examiné. 
En y pwtant'Ie.eompai et J^éqncrte, 
Q^ire ramicié par Teftime s*acquère. 

On fonde les repa*» du coîfur humain ; mais on 
neiè mefùre poîf^t avec un compas. L'equerrc, 
fur-tout , qui elt un înftfument de maçon , eft là 
bien î>eu convenable. Je ne connaît guère d*^aDtcof 
dont les* idées fo'ent moinrjuftes ermoins vraies 
que celles de Ronjjeau. H a erx<:elié quelquefois 
dans le choix* des paroles: c-eft beaucoup» car 
cVft une très -grande difficulté vaihcoe. Mais 
quand ce mente di fujet à des mégalités ; ' quand 
il n'efl pas ffîutenu par du fentiment, par des 
idées toujours exactes , .. le niériie^des mots ne fuffit 
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pas de nos jours pour con/lito^r un grand écrivato* 
Cela ëçait.bon du temps de Alalbctbe. 

On .eut queiquefois eatafTer des métaphores 
les unes Car les autres ; .oiaib^ alors ii faut^u'elkf 
foisnt bien uiâioguccs, .et que Ton voie cou« 
jours votre objet repréfenté foos de^ rmages difi. 
iéremes. C'ettainfî que le célèbre Muj/ii/on , évé- 
que de Clermont, dit dans {bn:fer«ooajdu petit 
nombre des élus : 

" Vous auri^îz vu^les ëlus,aufii rares que ces 
)) grappes de raifins , qui onc éch ppé à la diligence 
r du vendmgeur , aufii rares que œs épis qui ref- 
9) tent enccre.fur la terre , et que la faux du moiC^ 
))lbnn«ur a épargnés. Je vous. aurais parié des 
n deux voies dont i-une-étroiceet rude eft la voie 
j,du petit nonitee.; l'autre, larj^e, fpacicufe^ 
n Reniée de flcurt , qui ei\ comnie.la voie (uiblique 
»»de tousdeshommesetc " 

Aucune de ces images ne nuit à L'autre; a« 
Contraire, eNes fe fortifient toutes. Mais cet 
ïinas de métaphores doit être employé rarement, 
tt feulement dans les occafions.où Ton a befûia 
lie faire fentir des chofts importantes* O roçonnait 
en grand écrivain , nonfeulemeut aux figures qu'il 
net en ufage., mais ^à la fobriet;é avec laquelle 
i les emploie. 

Les Orientaux ont toujours prodigué la méta- 
phore, fans mefcre.et fans arc. On ue voie dàm 
tun écrits que des collines qpi fûutent, des fleuves 
lui fèjhent^e crainte,, des écoibs qui tr^flailleni: 
It joie. Leur. imagination trop vive ne leur a 
9Piai$ permis d'ecxice avec méihpc|p et Jageflo^ 



de* là vient qu'îb n'ont rien apfHrofbndi, 
et qu'il n'y a pas en Orîenc un feul bon livri 
d'hilloire et de fcîence. Il femble que dans ces 
pays on n'ait prefque jamais parlé qae pour ni 
pas être- entendu. Il n'y a que, leurs feblss qui 
aient réufTi chez les autres nations. Mais quinij 
on n'excelle que dans les fables, c^^ft une preuvi 
fu'on n'a que de rimaginicion. 

OPERA. 

L^OMME vous avez le deflcin de fréquenter noi 
fpectacles dans votre féjaur à Paris , je vous entre- 
tiendrai de repéra ; quoique je ne traite pas expref. 
fement dans cet ouvrage de la tragédie et de k 
comédie , ma ratfon eft que Ton a écrit d'excellen^ 
traités fur le théâtre tragique et comique, fur-tou( 
dans les préfaces de nos meilleurs pièces; maisoi| 
n'a prefque rien dit fur l'opéra. 

Sawt'Evremonts'c^ épuifécn froide; raillerie 
fur ce genre de fpectacie. 11 veut trouver du ti& 
cule à mettre en chant des paiFions et des dialogues 
Il ne favait pas que let tragédies grecques et romsi^ 
nés étaient chantées; que les fcènes avaient une 
mélodie femblable à notre récitatif, laquelle étais 
f ompofée par un muficten, et que les chœurs étaient 
exécutés comme les nôtres. Qui ne fait que la muii- 
que exprime les pafFioas? Saint- Evremont ^ ei 
louant Sophonisbie et en blâmant l'opéra , a piouvi 
qu'il avait peu de goût et l'oreille dure. 

Le grand vice de notre opéra , c'eft qu'une tn- 
gédit ne peut être par • tout paîTionnée, qu'il 7 
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ftot da laifonnement , du détail , des événemen« 
préparés, et que la mufique ne t^eut rendre heu- 
rcofement ce qui n'eft pas animé et ce qui ne va 
pas au cœur. Ce ferait un étrange récitatif que 
celui qui exprimerait , par exemple , ces vers 
de la tragédie de Rodogune : 

Pour le mieux admirer , trouvez bon , je vous prie , 
QuQ j'apprenne de vous les troubles de Syrie: 
Pen ai vu les premiers , et me fouviens encor 
Des malheureux fuccès de bon roi Nicanor. 
Quand des partis vaincus prelTant Tadroite fiiîte , 
Il tomba ^ans leurs fers au bout de fa pourfuite. 
Je n*ai pas oublié que cet événement 
Do perfide Tripbon fut le foulèvement etc. 

On eft donc réduit parmi nous.à fupprtmer m 
l'opéra tous ces détails , qui ne font pas intércffans 
par eux-mêmes , mais qui contribuent à rendre 
ttnc pièce intéreffante : on n'y parle que d amour ; 
et encore cette palTion n'a- 1- elle jamais, dans 
ces fortes d'ouvrages f la jufte étendue qu'il faut 
pour toucher et pour faire tout fon effet. La 
iléclaration de Phèdre et celle à'Orofmane ^ ne 
pourraient pas être fouffertes fur le théâtre de 
l'opéra. Notre récitatif exige une brièveté et une 
molleffc qui amène prefque nécedairement de 
la médtftcrîté; Il n'j a guère qu'Atis et Armide 
Sul fe foient élevés audeflus de ce genre mé* 
diocre. Les fcèncs entre Or.^JÎQ et Jpbigénle font 
^rès-belies ; mais cette fupériorité même de ces 
fcèaes fait languir le refte de l'opéra. 
. SouiffiraiUon que dans nos fpcctacles réguliers , 
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un amaÂt vîrrt dire , comme dans !*opéra d'M'é : 
. Qac vo!s-j^ c'eft Ifle qui repofe en ces lieux , 
J*y venais pour plaindre nvi peine i 
Mais mes jcris .troubleraient fon repos précieux. 

On voie que Tauteur , pouf éviter les détails , 
tend compte en un vers delà rairon qui Tamène 
fur le théà re.' 

J'y venais ^your plaindre ma peine. 

Maïs cet artifice trop- groflier., que les anciens 
emploient toujours dans leurs tragédies et dam 
leurs comédies, n*e(l pas fupporcabie parmi nous. 

Tbéfee , daâs Topera de ce nom , die à fa 
maitreiTe , fans autre préparation : Je luis fils 
du roi. Elle lui répond: yous., Si^i^ueur ? Le 
ftcret de fa naiiTance n'eft pas autrement expli- 
qué C'ed un défaut eflentiel. Et fi cette recon- 
naiffance avait été bien prép^ée etiîîen ménagée; 
fi tous les détails qui doivent Ut rendre à la 
fois vraifemblable et furprenante, avaient été 
employés , le défiaut enc été bien plus grand, 
{iarce que la mufique eût rendu cous ces détails 
cnnuveux. 

Voilà donc un pocme néceffaircment défcc 
tueux par fa nature. Ajoutez à toutes ces imper- 
fections celles d'ctrc affervi à la-ftérilité des 
IBuficiens , qui ne peuvent exp imer toutes les 
paroles de notre langue , ainfi que les mufidens 
d'Italie renient toutes les paroles italiennes ; il 
faut qu'ils compofent de petits airs , fur lefqueîs 
le poëte eft obligé d'ajouter un certain nombre 
de paroles oifeufes et plates , qui fouvent n'ont 
aucun xapnorc direct à la pièce. 



2. 
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Que nos prairies '- 
Seront fleuries. 
Les cœurs glacés 
ftur jamais en font chaîTes.- / 
)u'amour a de charmes » 
<[enilons-lui les armes,* * 
Les plaifirs charmans 
Sent pour les - amans. 

On ne voit , comme le dit très-bien lâ jôlîê 
comédie du. Double veuvage , Qjie de nouvelles 
ardeurs , et- des ardeurs nouvelles» 

Cette contrainte puérile eft encore augmentée 
far le peu de termes convenables aux mufuiens , 
que fournit notre langue. Demandez à un com- 
pofiteur de mettre en chant :\Qwtf voulez-vous 
qu'il fît contre trois? quil mourût ê On biea 
CCS veri : ' 

Si j'avais mis ta vie à cet indfgne prix ; 
Farle, aurais-tu quitté les dieux de ton pays?' 

Le muGcien demandera , au lieu de ces beaux 
vers, des fleurettes, dec amourettes, des ruiC- 
feaux , des oifeaux , dès charmes, et des alarmes. 

Voilà pourquoi depuis Qiiinault ^ i\ n*y a 
piefque pas eu de tragédie fupportable en muQ- 
que. Les auteurs ont fcnti Tèxtréme difficulté de 
mêler à un fujôt , grand et pathétiç^ue , dés 
fêtes galantes , inco porées à Tactiofi , d'éviter 
les détails nécelTaires et d-étn; intércflans. \\s fà 
font prefque tous jrtés dans un genre enc(c}re plue 
médiocre, qui eft celui des ballets. 

Ces fortes d'^ouviages n^ont aucune liaifon. 
Chaque acte eft corfipofé de peu de fccnes : toute 

T» 7 p. Aléiangss lïnér* T» 111. Q,. 
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action y ed comme étranglée ; mais It variété 
du fpectacle , et les petites chanfonncttei que 
le muficîen fait réuffir , et que le parterre répète, 
amufent le pub'ic, qui coui t à ces reptéfentations 
fans en faire grand ca«r. Le premier billet dans 
ce goût', qui a fervi de modèle aux autres ^ eft 
eeluide l'Europe Galante d'//oa^arirf^ /a Motte ^ 
car ceux de Q^uinaulù étaient encore plus médi- 
ocres. Son Temple de la Paix , par exemple , n'cft 
qu'un affemblane de chanfons, fans aucune action. 

Le plus gran'i mal de ces fpectac'es , c^eft qu il 
n'y eft preCque pas permis d'y rendre la vertu 
refpectable et d'y mettre de la noblefTe ; ils font 
confacrés aux miférablcs redites de maximes 
vpluptueufes , que Ton n'ofsrait débiter ailleurs: 
la cléinence àAuguJie envers Cinna , la magna- 
nimité de Corne/tây ne pourraîenty trouver place. 
Par quel honteux ûfage faut-il que la mufique, 
qui peut élever Pâme aux grands fentimens , et 
qui n'était deftinée chez les Grecs et chez les 
Romains 'qu'à célébrer la vertu , ne foit employée 
parmi nous qu'à chanter des vaudevilles d'a« 
Inour ? Il eft à fouhaîter qu'il s'élève quelque 
génie affez fort pour corriger la nation de cet 
abus , et pour donner à un fpectacle , devenu 
nécefîâire , la dignité et les mœurs qui lui 
manquent. 

Une feule fcène d'amour, heureufement mife 
en mufique et chantée par un acteur applaudi y 
attire tout Pxri«, et rend les beautés vraies 
inHpides. Les perfonnes de la cour ne peuvent 
plus fupport^r Polyeucte » quand elles fortent 
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d'un ballet, où elles ont entendu Quelques cou- 
plets aifés à retenir. Par.là le mauvais goût fe 
fortifie , et on oublie infenfiblefneAt Ce qui a 
fïit la gloire de la nation. Je le répète encore ; 
il fiut que l'opéra foit fur un autre pied , pour 
ne plus mériter le mépris qu'ont pour lui toutes 
les nations de rEuropc. 

Je crois avoir trouvé ce que {e cherchais de* 
puis long-temps dans le cinquième acte de l'epéra 
de Samfoji. Qu'on examine avec attention les 
morceaux que j'en vais rapporter. 

S A M s o N enchaîné , g a a d ë s. 

Fro Fonds abymes de la terre. 
Enfer, ouvre-toi! 
Frappez, tonnerre, 
Ecrafez-moi ! 
Mon bras a refufé de fervîr mon courage/ ♦ 

Je fuis vaincu , je fois dans l'efclavage. 
Je ne te verrai pins , flambeau facré des cieux ! 
Cnmîère, tu fuis de mes yetixS 
Lumière», brillante image 
D'un Dieu ton auteur. 
Premier ouv>agc 
Du Créateur; 
Douce lumière! 
Nature entière > 
Ses voiles'de la nuit rimpénétratile horreur 
Te cache à ma trifte paupière 
Profonds abymes etc. 

VKE PKBTRSSSB DES PâlLISTINS. 

Tous nos Dieux étonnés et cachés dans les oieaXj 
Ke pouvaient fauvef notre empire^ 



i88 o p 1 it A« 

Vénus 9 ivcc on fourire , 
Ko us a reoilns victorieux. . 
Mars a volé , guivié par ellei. 
Sur fon char tout fanglant». 
La victoire immortelle,. 
Tirait fon çlaive étlncelant 
Contre tout un peuple* infidelle ; . 
Et la nuit éternelle 
Va dévorer leur chef, interdit et tremblant 

V N E A U T R E. 

Ceft Vénus qui défend zux tempêtes ^ 
De gronder fur nos têtes j - 
Kotre eonemi cruel 
Entend encor . nos fêtes , . 
Tremble de nos conquêtes . 
£t tombe à fon autel. 

LE ROI* 

m bien, qu*eft devenu ce Dieu fr redoutable, . 
(^ui par tes mains devait nous foudroyer? 
Use femme a vaincu ce fantôme effroyable , . 
£t fon bras.languiffant ne pcutfe déployer. 

14 t'abandonne, il cède â ma puiifaace; 
Et tandis qu*en ces lieux j*enchaîne les deftins» 
Son tonnerre, étouffd^daos fes débiles mains, . 
Se repofe dans le Hlenise. 
s A M s o N* 
Grand Dieu! j*ai foutenn cet horrible langage - 

Quand il n*offtnfait qu*un mortel : 
On iaAilte ton nom ^ f'n culte , ton autel; 
Leve-toi, venge ton outrage. 

CHOEUrR DES P H I L I S.T I N^.^ 
Tes cris , tes cris ne font point entendus , . 
Mtlhettteux , .ton iiieu. n'eâ plus.. 



O F B R A. 189 

• SA M 8 O K. 

Ta peox encore-armer cette main.malhenreureî» 
Accordé-iBùi du moins une matt glorieufc». 

LB ROI. 

Kon f tu, dois fentir à longs traits* 
I.'ainertume de fon fupplice. 

Q^u'avec toi ton Dieu p^riffe , 
Et qn*il (bit 9 cooiinetoi, méprifé pour jamais 

s A M s o M. 
Ta ffl*infpires , enfin ; c*eilfur toî que je fonde 
Mes fuperbes defleins : 
Tu m'inf pires, ton bras féconde 
Mes languiiTantes mains*. 

L E & o I. 
Vil efclavc , qu'ofes-tu dire ? ' 
Prêt à mourir dans les tourmens* 
Pcox-tu bien menacer ce formidable empire 
A tes derniers momens?' 
Qu^n rîmmole i il en eil temps* 
Erappezi il faut qu'il expire. 

s AMSOK. 

Arrêtez , je dots vous inftruire 
Des fécrets de mon peuple et du Dieu que je fers; 
Ce moment doit fervir d'exeir pie à TuniverSé 

L E R I. 
Parle, apprenils-nous tous tes crimes |. 
Livre-nous toutes nos victimes. 

SA MSON. 

Rbi , commande que les Hétreux 
Sortent de ta piéf«nce et de ce temple afifceux; 

L.£ R^OI. 

To feras fâtisfaîts 
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action y efl: comme étranglée ; mais la variété 
du fpectacle, et les petites chanfonncttet que 
le muficîen fait réuffir , et que le parterre répète, 
amufent lepub'ic, qui couit à ces repréfentations 
fans en faire grand ca$. Le premier ballet dans 
ce goût', qui a fervi de modèle aux autres, eft 
celui de l'Europe Galante d'Houdardde la Motte ^ 
car ceux de Qumault étaient encore plus médi- 
ocres. Son Temple de la Paix , par exemple , n'eft 
qu'un afTemblaae de chanfonf?, fans aucune action. 

Le plus gran'J mal de ces fpectac'es , c^eft qu'il 
n'y eft preCque pas permis d'y rendre la vertu 
refpectable et d'y mettre de la nobîefTe ; ils font 
confacrés aux miférablcs redites de maximes 
vpluptueufes , que Ton n'ofsrait débiter ailleurs: 
la clémence &^Aztgufte envers Cin7ta , la magna- 
nimité de Cornélie^ ne pourrajenty trouver plaoc. 
Par quel honteux ufage faut-il que la mufique, 
qui peut élever Tame aux grands fentimens , et 
qui n'était def^inée chez les Grecs et chez les 
Romains qu^à célébrer la vertu , ne foît employée 
parmi nous qu'à chanter des vaudevilles d'a- 
mour ? Il eft à fouhaîter qu'il s'élève quelque 
génie alTez fort pour corriger la nation de cet 
abus, et pour donner à un fpectaclc , devenu 
nécefTaire , la dignité et les mœurs qui lut 
manquent. 

Une feule fcène d'amour, heureufement mîfe 
en mufique et chantée par un acteur applaudi y 
attire tout P^eri^, et rend les beautés vraies 
inPipides. Les perfonnes de la cour ne peuvent 
plus fupport^r Folyeuctc » quand elles fortent 
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d'un baUet, où elles ont entendu Quelques cou- 
plets aifés à retenir. Par.là le mauvais goût fe 
fortifie , et on oublie infenfibletnent et qui a 
fait la gloire de la nation. Je le répète encore ; 
il faut que l'opéra foit fur un autre pied , pour 
ne plus mériter le mépris qu'ont pour lui toutes 
les nations de l'Europe. 

Je crois avoir trouvé ce que je cherchais de« 
puis long-temps dans le cinquième acte de l'opéra 
de Samfoi). Qu'on examine avec attention les 
morceaux que j'en vais rapporter. 

S A M s o N enchaîné , G A II d Ë s. 

FroFonds abymes de la terre. 
Enfer, ouvre-toi! 
Frappez, tonnerre, 
Ecrafez-moi ! 
Mon bras a rcFufé de fcrvir mon courage. •- 

Je fuis vaincu , je fois dans i'efclavage. 
Je ne te verrai pins , flambeau facré des cieux ! 
Cumière , tu fuis de mes yeux l 
Lumière 9, brillante image 
D*un Dieu ton auteur. 
Premier ouvhige 
Du Créateur; 

Douce lumière! / 

Kature entière, 
Ses voiles de la nuit Timpénétrable horreur 
Te cache à ma trifte paupière 
Profonds abymes etc. 

VKE P&BTESSSB DES PHILIST INS. i 

Tous nos Dieux étonnés et cachés dans les oieaxj i 

Ke pouvaient fauvef notre empire^ 

a» 
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Vénus , ivcc un fourire , 
Kous a rendus victorieux. . 
AUrs a volé , guidé par ellei. 
Sur fon char tout fanglanty. 
La victoire immortelle,. 
Tirait Ton glaive étincelant 
Contre tout un peuple* infidelle ; • 
Et la nuit éternelle 
Vu dévorer leur chef, intef dit et tremblant, 

UNE AUTRE. 

Ceft Vénus qui défend zux tempêtes ^ 
De gronder fur nos têtes i • 
Kotre ennemi cruel 
Entend encor.nos fêtes,. 
Tremble de nos conquête» . 
£t tombe à fon auteL 

LE EOI» 

m bien , qu'eft devenu ce Dieu fr redoutable, . 
(^ui par tes mains devait nous foudroyer? 
Une femme a vaincu ce fantôme eifioyable» . 
£t fon bras languifTaut ne peutfe déployer. 

14 t'abandonne, il cède à ma puiiTâoce; 
Et tandis qu'en ces lieux j*enchaîne les deilins» 
Son tonnerre, étouffe dans fes débiles mains, . 
Se repofe dans le Hleniîe. 
s A M s o N. 
Grand Dieu! j'ai foufenn cet horribl^e langage ■ 

(2uand il n'ofFtnfait qu*ua mortf 1 : 
On iatultc ton nom ^ t^n cuhe , ton autels 
Levc-toi , venge ton outrage. 

C HO EDA DES PHILIS.TIN-S.V. 

^ Tes crrè , tes cris fie font point entendus , . 
M»lbiîttxeux , . ton iiieu . n'e& plus- 
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*S A M s O N% 

Ta peDX encore -armer cette main malhenreurcf 
Accorde-moi du moins une matt gloricufc»- 

LE ROI. 

Non, tu. dois fentir à longs traits* 
L'amertume de fon fupplice. 

Qu'avec toi ton Dieu pmfTe, 
Et qn*il (oit y comme toi, méprifé pour jamais. 

s A M s N. 

Ta m*infpires , enfin y c*eilfur toi que je fonde 
Mes fuperbes defleins : 
Tu m*înf pires, ton bras féconde 
Mes languiiTdntes mains*. 

LE ROI. 

Vîl efclavc , qu'ofes-tu dire ? ' 
Prêt à mourir dans les tourmens, 
Peox*tu bien menacer ce formidable empire 
A tes derniers momens? 
Qu^on rimmole i il en eil temps. 
Erappezi il faut qu'il expire. 

s AMSO\% 

! Arrêtez , je dois vous inibuire 

Des fécrets de mon peuple et du Dieu que je fers; 
Ce moment -doit fervir d'exeaple à Tunivers. 

L E R I. 
Parle , apprenUs- nous tous tes crimes | , 
Livre-nous toutes nos victimes. 

SA M SON. 

Rbi , commande que les Hetreux 
Sortent de ta piéfence et de ce temple affreux. 

LE &.01. 
To feras latisfait» 
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action y cfl: comme étranglée ; mais la variété 
du fpectacle, et les petites chanfonncttet que 
le muficîen fait réuffir , et que le parterre répète, 
amufent lepub'ic, qui couit à ces reptéfentations 
fans en faire grand cas. Le premier ballet dans 
ce goût', qui a fervi de modèle aux autres, eft 
celui de l'Europe Galante d'Houdard de la Moite; 
car ceux de Q^uinaulù étaient encore plus médi- 
ocres. Son Temple de la Paix , par exemple , n'cft 
qu'un affemblane de chanfons, fans aucune action. 

Le plus granU mal de ces fpectac'es , c^eft qu'il 
n'y eft preCque pas permis d'y rendre la vertu 
reipectable et d*y mettre de la nob!eiTe ; ils font 
confacrés aux miférablcs redîtes de maximes 
vpluptueufes , que Ton n'ofsrait débiter ailleurs : 
la clémence dAitgufte envers Cinua , la magna- 
nimité de Cornèlie^ ne pourraîenty trouver place. 
Par quel honteux ûfage faut-il que la mufique, 
qui peut élever Tame aux grands fentimens , et 
qui n'était deflinée chez les Grecs et chez les 
Romains *qu*à célébrer la vertu , ne foît employée 
parmi nous qu'à chanter des vaudevilles d'a- 
mour ? Il eft à fouhaîter qu'il s'élève quelque 
génie alTez fort pour corriger la nation de cet 
abus, et pour donner à un fpectacle , devenu 
nécefTaire , la dignité et les mœurs qui tut 
manquent. 

Une feule fcène d'amour, heureufement mife 
en mufique et chantée par un acteur applaudi y 
attire tout Pxris, et rend les beautés vraies 
infipides. Les perfonnes de la cour ne peuvent 
plus fupport^r Folyeuctc » quand elles fortent 
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d'un baUet, où elles ont entendu Quelques cou- 
plets aifés à retenir. Par.là le mauvais goût fe 
fortifie , et on oublie infenfibletneiit ce qui a 
flic la gloire de la nation. Je le répète encore ; 
il faut que l'opéra foit fur un autre pied , pour 
ne plus mériter le mépris qu'ont pour lui toutes 
les nations de l'Europe. 

Je crois avoir trouvé ce que je cherchais de* 
puis long-temps dans le cinquième acte de l'opéra 
de Samfoi). Qu'on examine avec attention les 
morceaux que j'en vais rapporter. 

S A M s o N enchaîné , g a & d c s. 

Profonds abymes de la terre. 
Enfer, ouvre-toi! 
Frappez, tonnerre, 
Ecrafcz-moi î 
Mon bras a refufé de fervir mon courage. •- 

Je fuis vaincu , je fais dans l'efclavage. 
Je ne te verrai pins , flambeau facré des cieux ! 
Cumière, tu fuis de mes yeux S 
Lumière», brillante image 
D'un Dieu ton auteur. 
Premier ouvhige 
Du Créateur; 
Douce lumière! 
Kature entière > 
Ses voilesde la nuit Timpénétrable horreur 
Te cache à ma trifte paupière 
Profonds abymes etc. 

V NE PXBTESSSB D S S PHILISTINS. 

Tous nos Dieux étonnés et cachés dans les oieax^ 
Ke pouvaient fauver notre empire^ 

a» 
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action y efl: com«ne étranglée ; mais la variété 
du fpectacle, et les petites chanfonncttet que 
le muflcien fait réuHlr , et que le parterre répète, 
amufent lepub'ic, qui couit à ces reptéfentations 
fans en faire grand ca?. Le premier ballet dans 
ce goût', qui a fervi de modèle aux autres, eft 
celui de l'Europe Galante d'Houdardde la Motte ^ 
car ceux de Ouinaulù étaient encore plus médi- 
ocres. Son Temple de la Paix , par exemple , n'eft 
qu'un affemblane de chanfons, fans aucune action. 

Le plus grand mal de ces fpectac'es , c^eft qu'il 
n'y eft pTefque pas permis d'y rendre la vertu 
refpectable et d*y mettre de la noblefTe ; ils font 
confacrés aux mifcrablcs redites de maximes 
vpluptueufes , que Ton n'ofsrait débiter ailleurs: 
la clémence &'Aztgufle envers Cimta , la magna- 
nimité de Cornélie^ ne pourrai enty trouver plaoc. 
Par quel honteux ûfage faut-il que la mufique, 
qui peut élever Tame aux grands fentimens , et 
qui n'était deftinée chez les Grecs et chez ]e& 
Romains qu'à célébrer la vertu , ne foit employée 
parmi nous qu'à chanter des vaudevilles d'a- 
mour ? Il eft à fouhaîter qu'il s'élève quelque 
génie afTez fort pouf corriger la nation de cet 
abus, et pour donner à un fpectacle , devenu 
néceffaire , la dignité et les mœurs qui lut 
manquent. 

Une feule fcène d'amour, heureufement mife 
en mufique et chantée par un acteur applaudi y 
attire tout P^eris, et rend les beautés vraies 
înfipides. Les perfonnes de la cour ne peuvent 
plus fupport^r Folyeuctc » quand elles fortent 



O F E 11 A. tif 

il'un baUet, où elles ont entendu Quelques cou- 
plets aifés à retenir. Par.là le mauvais goût fe 
fortifie , et on oublie infenfibletnent Ct qui a 
fait la gloire de la nation. Je le répète encore ; 
il faut que l'opéra foit fur un autr6 pied , pour 
ne plus mériter le mépris qu'ont pour lui toutes 
les nations de l'Europe. 

Je crois avoir trouvé ce que je cherchais de* 
puis long-temps dans le cinquième acte de l'opéra 
de Samfon. Qu'on examine avec attention les 
morceaux que j'en vais rapporter. 

S A M s o N enchaîné , g a & d ë s. 

FroFonds abymes de la terre. 
Enfer, ouvre-toi! 
Frappez, tonnerre, 
Ëcrafez-moi ! 
Mon bras a rcFufé de fcrvir mon courage. * 

Je fuis vaincu , je fais dans l'efclavage. 
Je ne te verrai pins , flambeau facré des cieux ! 
Cumîère, tu fuis de mes yeux! 
Lumière», brillante image 
D'un Dieu ton auteur. 
Premier ouvhige 
Du Créateur; 
Douce lumière! 
Kature entière, 
Ses vollesde la nuit Timpénétrable horreur 
Te cache à ma trifle paupière 
Profonds abymes etc. 

VKE P&BTESSSB t>t$ PHILIST INS. 

Tous nos Dieux étonnés et cachés dans les oieaxj 
Ke pouvaient fauver notre empire^ 

a» 
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Vénus , ivcc un fourire , 
Kous a rendus victorieux. . 
Murs a volé, guidé par elle», 
Sur fon char tout fanglanty. 
La victoire immortelle,. 
Tirait fou glaive étincelant 
Contre tout un peuple* infidelle; ■ 
Et la nuit éternelle 
Vt dévorer leur chef j interdit et tremblant 

17 N E A U T R E. 

Ccft Vénus qui défend aux tempête* > 
De gronder fur nos têtes i • 
Kotre ennemi ccuer 
Entend encor nos fêtes». 
Tremble de nos conquêtes . 
£t tombe à fon auteL 

LE R o I* 
li^ bien 9 qu*efl; devenu ce Dieu f( redoutable, 
Qui par tes mains devait nous foudroyer? 
Une femme a vaincu ce fantôme effroyable » . 
£t fon bras languiffaut ne pcutfe déployer. 

li t'abandonne, il cède à ma puliTaoce ; 
Et tandis qu*en ces lieux j'enchaîne les deilins» 
Soa tonnerre, étoufFcdans fes débiles mains, , 
Se repofe dans, le filejijce. 

SAMSON* 

Grand Dieu! j*ai foufenn cet horribl^e langage 
Quand il n*oftenfait qu'un mortvl t 

On inlulte ton nom ^ t^n culte , ton autel > . 
Leve>toi , venge ton outrage. 

CHOEUR DES PHI LISTIN^,^. 

Tes cris, tes cris ne font point entendus, . 
Malbiîttxeux, .ton Dieu. n'eâ plus*. 
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*$A M s O K. 

To penx eticore-armer cette inain.malhenreure}. 
Accord£-iBùi du mains une m^rt gluiieurc». 

LB ROI. 

Kon , tu. dois featir à longs inh»^- 
I.'ainertyine de fon fupplice. 

Qu'avec toi ton Dieu p^riffe , 
Et qQ*il ibity commetoi, méprifé pour jamais» 

s A M s o M» 
Tjd ffl'infpires , enfin ^ c'eilfar toi que je fonde 
Mes fuperbes defletns : 
Tu m'inf pires,. ton bras féconde 
Mes languiiTantes mains*' 

L E & o I. 
Vil efclavc , qu'ofes-tu dire ? ' 
Prêt à mourir dans les tourmens, 
Penx^tu bien menacer ce formidable empire 
A tes derniers momens ? ' 
Qvhn rimmole 9 il en eft temp8« 
Erappezf il faut qu'il expire. 

s AMSOV. 

Arrêtez , je dois vous inibuire 
Des fécrets de mon peuple et du Dieu que je fers; 
Ce ffloment doit fervir d'execrple à Tunivers» 

L E R I. 
Parle, apprends- nous tous tes crim«S|. 
Livre-nous toutes nos victimes. 

SA MSON. 

Rbî , commande tjHe les Hétreux 
Sortent de ta pxéf«nce et de ce temple afifreux^ 

Ta feras fâtîsfaits 
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S AMS N. 

La coTir qui t^eonronne. 
Tes prêtre», tes guerriers, font-ils autour de teî? 

LE ROI. 

Us y font tons , expljque*toû 

s A M s N. 
Sais-je auprès de cette colonne, 
Q\ii foQtient ce fëjoar fi cher aux Philiftins f 

LE ROI. 

Oui, tu la touches de tes mains;, 
' s A M s O N ébranlant les colonnes* 
Temple odieux, que tes murs fe renverfenti 
Que tes débris fe difperfent 
Sur moi , fur ce peuple en fureur ! 

CHOEUR. 

Tout tombe! tout périt! ô Ciel! ô Dieu vengeur ! 

s A M s K. 
J'ai réparé ma honte , et j'expire en vainqueur. 

Que Ton compare à prérent la forcé et Thar- 
monie d'une telle poéfie , avec les vers dont font 
remplis les opéra, qui ont parmi nous du fuccèy, 
à la faveur de la mufique ^ on y verra : 

Zirphé , qui vous voit vous adore. 

Quoi! j*aime autant qu'on peut aimer. 

Et je n'ai point vu ce que j'aime. 

Une fylphîde peut aimer; 
Mais une mortelle efl charmante. 
Tous paraidiez charmant ; vous traverfiez les airs. 
Il faudrait rougir pour la nation , fi des plati- 
tudes fi Fades ne fefaient mal au coeur à tous le;s 
connaiiTeurs. Qui croirait qtie dans un opéra de 
Paris , des plus fuivis , onchftnte ; 
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Tous les cœnrs font matelots , 
VogTtons dcnTus les flott? 

On s'imigîne être revenu tu temps de Henri 
//et de Charles IX ^ quand an entend des pué- 
rilitéi fi gothiques. L^excufe de cette mifère eft, 
dit-on ) dms la flérilité des muficiens ; mait cette 
excufe eft bien malheureufe. 

DE LA SATIRE. 

01 je fuivais mon goût, je ne parlerais de la fa- 
tirc que pour en infpirer quelque horreur, et pour 
armer la vertu contre ce g^nre dangereux d'écrire. 
La fatire eft prcfque toujours injufte ; et c'eft-là 
fon moindre défaut. Son principal mérite, qui 
amorce le lecteur , eft la hardiefTe qu'elle prend d^ 
nommer les perfonnages qu'elle tourne en ridi* 
cule. Bien moins retenue que la comédie, elle 
n'en a pas les difficultés et les agrémens. Otez 
les noms de CottJi , de Chapelain , de QuiuauU , 
et un petit nombre de vers heureux , que reftera- 
tiî aux fatires de Boileau ? Mais le Mifanthrop.e, 
ie Tartuffe , qui font des fatires encore plus for- 
tss y fe foutiennent fans ce trifte avantage , d'im« 
moier des particuliers à la rifée publique. C^uand 
J3 dis que la fitire eft injufte , je n'en veux povr 
preuve que les ouvrages de Boileau. 11 veut dans 
une de fes. premières fatires élever la tragédie 
d'Alexandre de Racine^ aux dépens deTAftrate 
de Qtdnault ,* deux pièces affez médiocres , qui 
ne font pat fans quelques beautés. Il dit : 
Je ne fais pas pourquoi Ton vante l'Alexandre » 
Ce A'eft qtt*ua glorieux %ui ne dit rien de tendre» 



ti^Z D ft LA S AT I H V. 

Les héros, .chez (^lùnauH, parlent bien autrement^ 

Et jufqirà je vous hais , tmj^ s*y dit tendrement. 

Il n'y a rien de plus contraire à la vérité que 
cte jugement de iJof/^a». L'Alexandre de Racine 
eil très-loin d'être fi glorieux/C'eil au contraire 
imdoucereux qui prétend n'avoir poi té la guene 
aux Indes que pour y adorer Ciéophèle. Et (1 on 
peut appliquer à quelque pièce de théât e ce vers: 
Etjufqtià je vous irair^ tout s^y dittenàrement^ 
c'eft afiùrément à l'Andromaque de Racine , dans 
laquellci Pirrhus ïdo\itTÇ yhidroma^ue\ en lui 
difant deschofes très-dures : mais loînquecefoit 
un défaut, dans la peinture d'une paflion, de di c 
tendrement ;> vous' bais ^ c'eft au contraire une 
très.grande beauté. Rien nre caractérife fi bien 
l'amour que les mouremens TÎolensxl'un cœur qui! 
croit être parvenu à concevoir de la haine pour un 
objet qu'il aime avec fureur ; et c'éft en quoi-jg^rff- 
natt/t a fou vent réuifr; comme quand il fait dire 
à Arfiùde ; Q/ieJe le hait , quefon mépris «1*0/1. 
tragi! ce tour même eil: fi naturel qu'il eft de- 
venu .très-commun; 

Boileau n'eft guère moins condamnable dans 
lâ licence qt'il prenait de nommer un citoyen, 
auquel i\ en fubRrtuaic fouvent un autre dans 
Une no^vcPe édition. 

Par '. xemple, le fieur BfnJfHte m)ns apprenti qu5 
Boileau :;.\Zït parlé ainfi d'un nommé Peiietier : 
Tanilh que Ptlletier , crotté fufqii'l l'échiné , 
Va chercher Ton dîner de cuiiiite en cuiiîne«. 

On lui dit que ce Pelletier n'était rien moins 
^unparaiite, qvec'itait un homme très-retiré, 

qui 
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qui n'allait jamais manger chez peifonne. BoiUati 
le raya de la fatire ; mais au lieu d'oter ces vers , 
qui font du ilyle le plus bas , il les lailTa , et mît 
Collettt à la place de Pelletier , et par-là outragea 
dtfux hommes au lieu d'un. 11 parait que très- 
fouvent il plaçait ainfi les noms au bafard : cela 
&ul devrait ôter tout crédit à Tes fatires. 

Il tombait fi naturellement dans ce cruel dé- 
faut, qu'il avait placé fon propre frère Gilles Boz- 
Uau dans fes fatires, d'une manière ignominicufe. 

Vous pourrez voir un temps vos écrits eftimés. 
Courir de main en main par U ville femés» 
Puis fuivre avec Boileau ce rebut de notre âge , 
Et la lettre è Coûar, et l'avis à Ménage. 

Cette lettre et cet avis étaient deux ouvrage* 
de fon frère. Il mit à la place : 

Puis de-là tout poudreux, ignorés fur la terre. 

Suivre chez Tépicier Neufgermain et la Serre. 

Cette démangeaifon de médire ainfi au bafard» 
et d'attaquer tout indiIFéremment , devait feule 
ctcr tout crédit à fes fatires* 

Il a beau s'en cxcufer ; s'il n'avait pas fait fes 
belles épitres, et fur-tout fon Art poétique, il 
aurait une très-mince réputation, et ne ferait pas 
fort au-dcffus de Régnier , qui eft un homme ttès- 
médiocrc. Tout le monde fait que Tacharne- 
ment contre j2«z«a«/if eft infupporthble , et que 
Defpriaux eut en cela d'autant plus de tort, que 
quand il voulut faire un piologue d'opéra , pour 
montrer à Quinauh conune'il fallait s'y prendra, il 
fit un ouvrage très-mauvais , tt qui n'approchait 

T. 70.. Mélanges mér. T. IIL R 
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pas des momdres prologues de ce même Quinaultt 
qu'il aflltctait tant de rabaiiTer.^ 

La fatire ne paraît jamais dans un jour plos 
odieux que quand elle efl lancée contre desperfoa* 
nés qu'on a louées auparavant : cette rétractation 
n'eft une flétrKTure humiliante que pour l'auteur. 
C'eft ce qui eft arrivé à Roujfeau.^ dans une pieoc 
intitulée la Palinodie « qui commence ainfi: 

A vous, héros honteux de mes premiers écrits. 

Ce vers^mphibologique lailTe douter fi cen'eft 
pas le héros qui eft honteux d'avoir été le fujetde 
fes premiers écrits ; mMS le plus grand défaut 
vient du vice du coeur de l'auteur. S'il n'eftpas 
content des procédés de celui dont il a fait Téloge, 
il faut fe taire,; mais il ne faut pas chanter la palioo. 
die et fe condamner foi • même. Rien n'eft plus 
avililTa^t. C'eft déceler fa paflion, etune paSfioa 
déshonorante. Il eft heureux que cette pièce de 
Houjfeau foit une de fes plus mauvaifes. 

Les fatires en profe étant mille fois plus aifées 
à faire que celles qui font rimées , elles ont inondé 
la république des lettres. Elles ont paffé jufquc 
dans la plupart des journaux. Les auteurs, prot 
tituant leur plume vénale à l'avarice de leurs 
libraires , ont rempli d'invectives et de menfonges 
prefque tous les ouvrages périodiques qui s'impri- 
ment en Hollande ; et il ne faut lire ces recueils 
qu'avec une «xtrême défiance. L'art de l'impri- 
merie deviendra bientôt un métier infâme et 
funefte , fi on ne met pas ordre à la licence bru. 
taie avec laquelle quelques libraires de Hollande 
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fniprîment les fatires les plus fçmndaleures , tan- 
tôt contre les têtes couronnées , tantôt contre les 
hommes les plus refpectables de TEurope. J'm 
ni quelquefois dans les pays du Nord porter des 
jugemens très-défavantageax fur des hommes du 
premier mérite , qui étaient indignement attaqués 
dans ces miférables brochures ; ni les auteurs , ni 
les libraires , ne corniaifTent les gens qu'ils déchi- 
rent Ç'eft un métier comme de vendfe dix vin 
frelaté. Il faut avouer qu'il n'y a guère de métier 
plus indigne, plus lâche et plus {>uni{rable. ^ 

TRADUCTIONS. 

L/A plupart des traducteurs gitent leur original, 
ou par une faufTe ambition de le furpafTer , qui 
les rend îniîdelles', ou par une plate exactitude, 
^oi les rend plus infidelles encore. 

On dit que madame de Sévigni' les comparaît 
à des dômeiiiques qui vont faire un meflage de la 
part de leur maître, et qui difcnt Touvent le con. 
traire de ce qu'on leur a ordonné. Ils ont encore 
on autre défaut des domeftiques ; c'eft de fe croire 
aufli grands feigneurs que leur maître, fur-tout 
quand ce maître eft fcwrt ancien ; et c'eft un plaifir 
de voir à quel point un traducteur d'une pièce de 
Sophocle , qu'on ne pourrait pas jouer fur notre 
théâtre , niéprife Cinna et Polyeucte. 

Mais pour en revenir aux infidélités des traduc- 
teurs, j'examinerai le Virgile que l'abbé Dexfon- 
taitiis nous a donné en profe. Il était plus obligé 
qu'on autre de donner une bonnç traduction « 

R ^ 



J.96 T K A D XJ C T I O If s. 

«près la manière înfultante et groffièrc dont il 
parle de tous ceux qui Font précédé. Ouvrons le 
livre , et voyons s'il fait eXcufer au moins cette 
ïufticité pédantcfquc avee^laquelle il les waite , 
et s'il s'acquitte mieux qu'eux de fon devoir. 

Au premier chant, Virgile, dans la dcfcription 
de la tempête, s'exprime ainfi : 

Laxis laterum comfa^ihus emnes 
Accipiunt inimicum itnhrem riihifque fatifcunt . 

Uabbé Des fontaines traduit: *'Tou8 les vaif- 
55 féaux fracaffés et entr'ou verts font eau de toutes 
,5 parts et font prêts d'être engloutis. " 

Virgile n'a pas eu certainement l'inattention de 
dire qu'un vaîfleau fracafle était entr'ouvert. S'il 
eft fracafle , c'cft bien pis que de s'entr'ouvrir. Le 
moins ne fe fouffre pas , après le plus. Font eau dt 
toutes parts. Quelle plate expreflîon ! rend-elle 
l'idée de Virgile ? L'onde enne^me eft reçue dans 
les fiantes entrouverts. Que ne traduifait-il mot à 
mot ; il eût au moins donné une idée faible , mais 
vraie, de Virgile. 

Tantane vos generis Unutt fïiucia veftrî ? 

Quelle confiance audacieufe votre naiflance 
tous inlpi^e? 

L'abbé Desfontnînes dît: Ixace téméraire i 
qui vous infpjre tant d\xndacc ? 

Ce n'eft pas-là le fens de ^on auteur. 

Hic fejpcs non innciila vavcs 
UHn tcntnt , uiico non alllrat c\ncho:'a tnarriu 

** Dans cette rade , lesvniiToaux n'ont befoia 
^ ni d'ancres ni de cables." 

premièrement , il n'cil point ici queQiofa d'une 
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rade; îl s'agît d'un très-beau port que Virgile 
peint admirablement; et c'eft même, comme on 
fait, le port de Naples , qu*il fe plut à décrire 
fous le nom du port de Carthage. 

Secondement, quelle platitude n'ont befoin ni 
d^ ancres ni de cables. Virgile dit dans fon ftyle, 
toujours figuré , animé et métaphorique : 

Les vaiHeaux fatigués n^y font retenus ni par des 
liens ni par l'ancre recourbée qui mord Tarène, 
Optatâ pctiutitur ' Troes arenou 

Les Troyens jouîflent enfin du rivage. 
Desfontaines dit ; " Les Troyens defcendîrent 
33 avec empreflement. " 

Sufcepîtqiie ignem fûliis\ atque arida cîrcuttf 
Nutrimenta dédit , rapuitque in fomîte Jlammam» 

Cela veut dire: Il reqoit le feu, il lui donné 
des alimens arides qu'il enflamme. 

Voilà des images nobles d'une chofe ordinaire. 
Desfontaines dit : *' Par le moyen de quelque^ 
,5 feuilles fècheset d^autres matières combuflibles, 
55 il alluma promptement du feu. " Eit-ce-là tra* 
duire? n'eft-ce pas avilir et défigurer fon original ? 

Le momèrt^d'aprés îl fait dire à.£We ; *' Vous 
55 avez échappe' a mille dangers; c'eft à travers 
,3 mille obftatits qu'il faut que nous abordions en 
,3 Italie. " 

Ces lâches et faftidieufes expredlons , fur-tout 
de près, après /nf//e dangers, fwi//^ obftacles , ne 
fe rencontrent pas certainement dans le texte 
d'un auteur tel que Virgile, 

lllife$ra(U ctccingunt* Desfontaines iXt: Ils 
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Mpprête9tt le gibier. Virgile, s'cft- il fcrvi d'un 
mot aufli peu poétique dans fa langue, que le 
terme gibier Teft dans la nôtre ? 
" £tjain finis erat, quum Jupiter etc. Jupiter 
dit- il pendant ce temps-là? Virgile a*t-il rien iqis 
qui réponde à cette plate faqon de parler , fen* 
étant ce temps-îà^ 

Cette belle expreffion depapulum latèregem^ 
que Virgile donne aux Romains, peuple roi, eft-cc 
la rendre que de traduire : Peuple triomphant ? 
Que de fautes, que de faiblelTe dans les deux 
premières pages ! Qui voudrait examiner ainfi la 
traduction entière trouverait que nous n'avons 
pas même une froide copie de Virgile. 

On en peut dire prefqu'autant de la traduction 
qpe Daeier a faite des odes i' Horace ^ elle eft plus 
iîdelle , à la vérité , dans le texte , plus (avante et 
plus inftructive dans les notes ; mais eHe manque 
de grâce. Elle n'a nulle imagination dans l'expref- 
fion , et on y cherche en vain ce nombre et pettc 
harmonie que la profe comporte, et qui eft au 
moins une faible image de celle qui a tant de 
charmes dans la poéfie. 

Je lifais un jour avec un homme de lettres , d'un 
goût très-fin et d'un efprit fupérieur , cette ode 
ÙL Horace , où font ces beaux vers que tout homme 
de lettres fait par cœur: Auream quifquit ntedio* 
critatem. Il fut indigné , comme moi , de la 
manière dont Dacicr traduit cet endroit char- 
mant. 

. " Ceux qui aiment la liberté plus prccîeufe que 
9» l'or^ ils n'ont garde de fe loger^ dan^ une 
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yf méchante petite maifon, ni auffi dans un 
jy palais qui excite Tenvie. " Voîcî à peu près,. 
me dit Thomme que je cite , comme j'aurais 
¥0ulu traduire ces Yets : 

Heureuft médiocrité^ 
Frélîde à mes ^éilrs ^ préfide à ma fortune > 
Ecarte loin de moi TafFreufe pauvreté , 
Et d*nn fort trop brillant la fplendeur importune; 
li efi certain qu'on ne devrait traduire les poètes^ 
qu'en vers. Le contraire n'a été foutenu que par 
ceox qui, n'ayant pas le talent, tâchaient de^ 
le décrier; vain et malheureux- artifipe d'ua 
orgueil impuiflant^ J'avoue qu'il n'y a qu'un grand 
poète qui foit capable d'un tel travail ; et voilà 
ee que nous n'avons pas encore trouvé, Nous^ 
n'avons que quelques petits morceaux , épars cà 
et là dans des recueils ;: mais ceseffais nous font 
iH>ir au moins qu'avec du temps , de la peine €t 
du génie, on peut parmi nous traduire Beureufe*^ 
ment les poètes en vers. Il faudrait avoir conti- 
nuellement préfente à Tefprit cette belle traductiom 
que Boileau a faite d'un endroit j^Homèrt. 
L'enfer s'émeut au broitde Neptune en furie;. 
Pluton fort de fon trône j il pâlit, il s'écrie f 
Il a peur que ce Dieu, dans cet affreux féjour,. 
9'un coup de fon trident nefalTe entrer le jour etc. 
Mais qu'il ferait difficile dé traduire aiT.fi toutr 
Homère I J'ai vu des traductions de quelques paf^ 
&ges du poème bizarre du Paradisperdu à^Alilton.. 
M. de Voltaire et M. Racine le fils ont tous deux, 
mis en vers une apoflrophe de Satan au Soleil.. 
Je n'examine pas ici l'extraordinaire et lefauvage 
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«près la manière înfultantc et groffière dont il 
parle de tous ceux qui Tout précédé. Ouvrons le 
livre y et voyons s'il fait excufer au moins cette 
ïufticîté pédantefquc avce\Iaquclle il les traite , 
et s'il s'acquitte mieux qu'eux de fon devoir. 

Au premier chant, Virgile ^ dans la dcfcriptîon 
de la tempête, s'exprime ainfi : 

Laxis laterum comjfagibtts emnes 
Accipiunt inimicum ifnbrem riihifque fatifcunt* . 

Uabbé Desfontaines traduit: *'Tou8 les vaif- 
9, féaux fracafTés et entr'ou verts font eau de toutes 
,5 parts et font prêts d'être engloutis. " 

Virgile n'a pas eu certainement l'inattention de 
dire qu'un vaîfleau fracafle était entr'ouvert. S'il 
eft fracafle , c'cft bien pis que de s'entr'ouvrir. Le 
moins ne fe fouffre pas , après le plus. Font eau dt 
toutes parts. Quelle plate expreflîon ! rend-elle 
l'idée de Virgile P L'onde ennemie eft rcçièe dans 
Us flancs etitr ouverts. Que ne traduifait-il mot à 
mot ; il eût au moins donné une idée faible , mais 
vraie, de Virgile. 

Tant an e 'vos generis ftnuît Jiiucîa veftrt } 

Quelle confiance audacieufe votre naiflance 
tous infpîre? 

L'abbé Desfontvnes dît: Race téméraire i 
qtd vous infpfre tant d'artdace? 

Ce n'eft pas- là le fens de fon auteur. 

Hic fejfiis non i*inci:la vp.i'cs 
UÎIa tcnent , unco non alUçiat ii:ichora morpu 

** Dans cette rade , lesvoiiTeaux n'ont befoia 
^ ni d'ancres ni de cables." 

Çicmièrement , il n'cfl point ici queftioh d'une 
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rade; il s'agît d'un très-beau port que Virgile 
peint admirablement ; et c'eft même , comme on 
fait, le port de Naples , qu'il fe plut à décrire 
fous le nom du port de Carthage. 

Secondement , quelle platitude n'ont befoin ni 
à^ ancres ni de cables, Virgile dit dans fbn ftyle, 
toujours figuré , animé et métaphorique : 

Les vaifTeaux fatigués n'y font retenus ni par des 
liens ni par Tancre recourbée qui mord l'arène. 
Optatâ fctiuntur ' Troes urenL 

Les Troyens jouîflent enfin du rivage. 

Besfontaines dit ; " Les Troyens defcendîrentî 
33 avec empreflement. " 

Sufcepitque ignem fûliis\ atque artda circum 
Nutrimenta dédit , rapuitque in fomite Jlmmnamm 

Cela veut dire: Il reqoit le Feu, il lui donne 
des alimens arides qu'il enflamme. 

Voilà des images nobles d'une chofe ordinaire. 
Des(onûaines dit : " Par le moyen de quelques 
» feuilles fècheset d'autres matières combuflibles, 
33 il alluma promptement du feu. " Elt-ce-là tra. 
duire? n'eft-ce pas avilir et défigurer fon original ? 

Le momérted'aprés il fait dire à £nee : *' Vous 
35 avez échappe* â mille dangers; c'eft à travers 
33 mille obiladts qu'il faut que nous abordions en 
55 Italie. " 

Ces lâches et faftidieufes exprefllons , fur-tout 
de près, ziptès mille dangers, fwi//^ obftacles , ne 
fc rencontrent pas certainement dans le texte 
i'un auteur tel que Virgile, 

Illifeprad^ accingunt. Desfontaines iXti Us 
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apprêtent ie gibier. Virgile, 8*cft.il fervi d'un 
mot aufli peu poétique dans fa langue, que le 
terme gibier l'eft dans ta nôtre? 
" Et jamfinis erat ^ quum Jupiter etc. Jupiter 
iït'il pendant ce temps-ià ? VirgiU a-Ml rien iqis 
qui réponde à cette plate faqon de parler , ^f »« 
éant ce temps-là? 

Cette belle expreflion àepapuium latèregtm^ 
que Virgile donne aux Romains, peuple rot, eft-ce 
la rendre que de traduire : Peuple triomphant ? 
Que de fautes, que de faiblelTe dans les deux 
premières pages ! Qui voudrait exai^iner ainfi la 
traduction entière trouverait que nous n'avons 
pas même une froide copie de Virgile. 

On en peut dire prefqu'autant de la traduction 
qve Daeier a faite des odes d'Horace ^ elle eft plus 
fidelle , k la vérité , dans le texte , plus favante et 
plus inftructive dans les notes ; mais elle manque 
de grâce. Elle n^a nulle imagination dans l'expref- 
fion > et on y cherche en vain ce nombre et pette 
harmonie que la profe comporte, et qui eft au 
moins une faible image de celle qui a tant de 
charmes dans la poéfie. 

Je lifais un jour avec un homme de lettres , d'un 
goût très-fin et d'un efprit fupérieur , cette ode 
d'Horace , où font ces beaux vcts que tout homme 
de lettres fait par cœur: Auream quifquii medio- 
tritatcm. Il fut indigné , comme moi , de la 
manière dont Daciet traduit cet endroit char- 
mant. 

. *' Ceux qui aiment la liberté plus précieufe que 
I» l'or a ils n'ont garde de fe loger dan^ une 
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9) méchantç petite maifon, ni auffi dans un 

55 palais qui excite Tenvie. " Voici à peu près^. 

me dit l'homme que je cite , comme j'aurais. 

loulu traduire ces Ytxs i. 

Heureuft médiocrité^ 

Fréfide à mes ^éfîrs r préRde à ma fortune y 

Ecarte loin de moi TafFreufe pauvreté , 

Et d*an fort trop brillant la fplendeur importune; 
11 eft certain qu'on ne devrait traduire les poètes^ 
qu'en vers. Le contraire n'a été foutenu que par 
ceux qui, n'ayant pas le talent, tâchaient de^ 
le décrier; vain et malheureux artifipe d'ua 
orgueil impuiflant^ J'avoue qu'il n'y a qu'un grand 
poète qui CcAt capable d'un tel travail ; et voilà 
se que nous n'avons pas encore trouvé, Nous^ 
n'avons que quelques petits morceaux , épars qi 
et là dans des recueils ; mais ceseffais nous font 
voir au moins qu'avec du temps , de la peine er. 
du génie , on peut parmi noiia traduire fieureufe*^ 
nent les poètes en vers. Il faudrait avoir conti. 
auellement préfente à Tefprit cette belle traductiom 
que Boileau a faite d^un endroit d'Homère. 

L'enfer s^émeut au brait de Neptune en furie.. 

Pluton fort de fon trâne; il pâlit,- il s*écrie; 

Il a peur que ce Dieu, dans cet affreux féjour». 

B*un coup de fon trident nefalTe entrer le jour etc. 

Mais qu'il ferait difficile de traduire aitifi toutr 
Homère ! J'ai vu des traductions de quelques paf'r^ 
&ges du poème bizarre du Paradisperdo àt^AIilton* 
M. de VoUaire et M. Racine le fils ont tous deux, 
mis en vers une apoftrophe dé Satan au Soleil.- 
le n'examine pas ici rextraordinaire et I&fauvage 
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iu fond ; je m'en tiens uniquement aux beautés , 
qu'une traduction en vers exige. 
M. Racine s'exprime ain& : 

Toi dont le Front brillant fait pâlir les étoiles , 
Toi qui contrains la nuit à retirer Tes voiles , 
Trifte image à mes yeux de cehii qui t'a fait. 
Que ta clarté m'afEige , et que mon cœur te hait! 
Ta fplendeur , à foleil ! rappelle à ma mémoire 
Quel éclat fut le mien dans le temps de ma gloire $ 
£le\'^é dam le ciel, près de mon fouverain. 
Je m*y voyais comblé des bienfaits que fa mata. 
Sans jamais fe lafler, verfait ea abondance. , 
Voici les vers de M. de Voltaire. 

Toi fur qui mon tyran prodigue fes bienfaits» 
Soleil, aftre de feu, jour heureux que je hais 9 
Jour qui fais mon fupplice et dont mes yeux s'étonnent. 
Toi qui femble le Dieu des cieux quit*environnenk} 
Devant qui leur éclat difparaît et s*enfuit , 
Qui fais pâlir le front des aftres de la nuit$ 
Image du Très -Haut qui régla ta carrière» 
Hélas ! j'eud'e autrefois éclipfé ta lumière. 
Sur la voûte des cieux, élevé plus que toi. 
Le trône où tu t'affieds s'abaiflait devant moi. 
Je fuis tombé, Porgueil m'a plongé dans i'abyme. 

II eft aifé de voir pourquoi les vers cités les der-' 
îiîersTont au-deffus des autres; c*elt qu'ils font 
plus remplis d'enthoufiafme , de chaleur et de 
vie , qu'ils ont plus de nombre et de force ; 
qu'en un mot , ils font d'un poète ; et ils ont fur. 
tout le mérite d'être une traduction plus fidelie. 
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DU VRAI 

DANS LES OUVRAGES. 

ÂJoiLtsAU a dît, après les anciens : Le vrai 
feul efl aimable; il doit régner par -tout et 
même dans la fable. 

11 a été le premier à obferver cette loi qu'il a 
donnée. Prefque tous fes ouvrages refpirent c« 
vrai; c'eft-à-dîre qu'Us font une copie fide.Ie de la 
nature. Ce vrai doit fe trouver dans Thiftorique , 
dans le moral » dans la fiction , dans les fentences , 
dans les defcriptions , dans 1 allégorie. 

Mais Boileau s'eft bien écarté de cette règle 
dans (a Satire de Féquîvoque. Comment urr 
homme d'un aufli grand fens que lui s'ed-ii 
avifé de faTre de l'équivoque la caufe de tous 
les maux de ce monde? N'cft-il pas pitoyable 
de dire qu'^^^w défcbdit à DIEU par une 
équivoque ? Voici le pafTage : 

K*eft-ce pas toi , voyantle monde à peine éelo», ■ 
(iui, par réclat trompeur d'une fuaefte pomm«, 
Et tes mots ambigus, fit croire au preujep homme», 
Q^u'il allait , en goûtant de ce morceau fatal, 
CombU de tout favoir, à Dieu fe rendre égal? 

Voilà de bien mauvais vers ; mais le faux qui ^ 
domine les rend plus mauvais encore. 
Tu fus, comme ferpent, dans Far che renfermée. 
Cela eft encore pis ; l'équivoque avec les animaux 
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dans Tarche renfermée , comme ferpent ! Quelle 
expreflion, et quelle idée! 

On ne reconnut plus qu'ufurpateurs iniques. 

C'eil avoir une terrible eavle de rendre Téqor^ 
▼oque refponfable de tout i que dé dire qu'elle 
a Biit les premiers tyrans. En un mot, tienn'eft 
vrai dans cette fatire. Aufli c'efl fa plus mauvaife, i 
de Taveu des connaiffeurs. j 

Racine eil un homme admirable pour le vrai 
qui règne dans fes ouvrage?. Il n*y a pas je crois^ 
d'exemple chez lui d'un perfonnage qui ait unfen* 
timent &ux , qui s'exprime d'une manière oppofée 
à fa fituation 9 fi vous en exceptez Thiramène 
gouvemeutd^HippoIyte^ qui l'encourage ridicul^ 
ment dans fes froides^ amours pour Arkie. 

Vous-même où. feriez- vous, vous qui la combattezr 

Si toujours ilntiope, à fes lois oppofée,. 

D'une pudique ardeur n'eût brûlié pour Théfée? 

Il eft vrai-phyfiquement quWppol^e ne feraft^ 
pas au monde fans fa mère .-mais il n'eft pas dans^ 
le vrai des mœurs , dans le caractère d'un gouver- 
neur fage , d'iofpirer à fon pupille de faire rameur 
contre la défenfè de fon père. 

Les autres héros qu'il fait parler ne. dffentpas 
toujours des chofes fortes et fuWîmcs ; maïs ils en 
difent toujours de vraies ; au contraireie CornciUt 
qui s'égare trop fou vent dans un pompeux et vain 
écalage de déclamations ampoulées et Frivoles. H 
eft fi condamnable fur cet article que , fi la plu- 
part de fes pièces étaient nouvelles, je ne crois 
pas que les beautés en rachetaffent les débuts» 
quelques grandes qu'elles puiffent être. 
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C'eft pécher contre le vrai ^ qiie de peindre 
Cium comme un conjuré incertain, entraîné 
malgré kii dans la conCpîtation contre Augujic , . 
et (te (aire enfuite conreiUer kAuguJfe^ par ce 
nême Cinna , de garder l'empire pour avoir un 
prétexte de raffaiTin^r. Ce trait n'eft pas con- 
forme à fou caractère. Il n'y a là rien de vrai. 
Corneille pèche contre cette loi, dans des détails 
innombrables* 

Moîiire eft vrai dans tout ce qull dit. Tous 
les fentimens de la Henriade , de Zaïre , d'AIzîre , 
deBrutus , portent un caractère de. vérité fenfible. 

Il y a aufil une autre efpèce de vrai qu'on 
recherche dans les ouvrages; ç'eft la conformHé 
de ce que dit un auteur, avec fon*âge, fon 
caractère , fon état. Le public n^a jamais bien 
accueilli des vers tendres, four une Iris en 
hir^ ni des ouvrages de morale faits par des 
^ns purement beaux efprits ,. auxquels il efl égal 
de travailler fur des fujets de dévotion et de galan- 
terie. Ces ouvrages font prefque toujours infipi- 
des , parce qu'ils ne ' font point partis du cœur 
d'un homme pénétré. Ce vrai manque trop fou- 
vent aux ouvrages de Roufeau :. 

Et cherchez btende Paris /tirqu'â Rome, 
One ne verrez fot qui foit honnête homme. 

Cela n'eft pas dans le vrai. Il y a des efprits 
extrêmement bornés qui ont beaucoup de vertu; 
et on ne pourra pas dire que Sylla^ Alarius^ 
tous les chefs des guerres civiles » l^^ Borgia , 
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les Crentrpcll et tant d'autre», fuRent deâ irnbc^ 

cilles, des fot«. 

Nul n*eft en toat^fi bienr traita qii*an fot. 
Il n'y a rîen de fi fot que cette maxime. Ua 

fot eft peu fêté ; et les gens dVfprit , d^un bon 

caractère , font PaTtie de la focîcté.. 
Vous êtes -vous. Seigneur, imaçîne , 
Le cœur humain de près examiné, 
En y portant le compas et réquetre, 
Que ramîtic par Teftime s'acquière? . 

Oui, fans doute, elle commence par reftime; 
et c'eft fc moquer du monde , que de prétendre 
qu'un homme qui a des talens efHmables n'ait 
pas une grande avance ponr fe faire des amis. 
11 faut que fon caractère les mérite ; mais Tef- 
, time prépare cette amitié. H y a même quelque 
chofé de rérottant à fuppofer que plus on eft 
eftimable, et moins on fera en état tfavoir 
l'amitié des honnêtes gens. Ce fentiment abfordc 
eft peroîcieux , et en général il faut remarquer 
que tout ce qui n'eft que paradoxe déplaît aux 
cfprits bien faits. 

MoroCbphîc inventa fart d'écrire. . . . 
Mille autres arts encor plus déteftatles 
Fuirent le fruit de fcs fuias redootaUes^ 

C'eft outrager la vérité et le bon fens , que de 
venir nous dire que Morofopbie^ c*eft-à.dire en 
bon français , la Folie , a inventé un des arts 
le plus utile aux hommes. Et quand on fonge 
que c'eft un écrivain qui dit-cefa, on ne peut 
s'empêcher de lever les éjaules. II y a cent 
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eiremples frappans de ces paradoxes , faux et 
infoutenables , dans Eoufjeau ,- qu'il faut lire 
avec une nrécautioH extrême. En un mot , ia 
prinçipaieceglepour lire les auteurs avec fi uit, c'ed 
d'examiner fi ce qu'ils difentcft vrai en général, 
s'il eil vrai dans les occadons où ils le difent , s*ii 
eft vrai dans la bouche des perfon^ages qu'on fait 
parler. Car enfin, la. vérité eft toujours la pre- 
mière beauté , et les autres doivent lui fervir 
d'ornement. Ceft la pierre de touche dans toutes 
ifis langues et dans tous les genres d'écrire. 



PANEGYRIQUE 

SAINTLOUIS 

ROI DE FRANCE, 

Prononcé dans kz chapelle du louvre , en 
pféfence de Mejfflèurs de F académie fran" 
çaife^ le 25 août 1 7 ^(j^par M. l'abbé d'Arty. 

Et nunc, regts^ intelligiUi erudimini quijudicatis terram, 

Infirui£ez-vou$f à vous qui gouvernez et qui jugez h 
terre. Ff. 2. 

v^u E L texte pouTtaîs-je choîfir parmi tous 
ceux qui enfeignent les devoirs des rois ? quel 
emblème des vertus pacifiques . et guerrières 1 
quel fymbole de la vraie grandeur emprunterais- 
je dans les livres faints , peur peindre le héros 
dont nous célébrons ici la mémoire? 

Tous ces traits répandus en foule dans les 
Ecritures lui appartiennent. Toutes les vertus 
que DIEU avait partagées entre tant de monar- 
ques qu'il éprouvait , S^ Louis les a pofTédécs. 
Si je le comparais à David et à Salomon , je 
trouverais en lui la valeur et la foumiilÎQn du 
premier, la fagefle du fécond; mais il n'a pas 
connu leurs égaremens. Captif enchaîné comme 
Manajjfes et Sédécias , il élève à leur exemple 
vers fon dieu des mains chargées de fers , mais 
des mains qui ont toujours été pures ; il n'a pas 
attendu, comme eux,l'adverfité , pour fe tourner 
vers le dieu des miféricordes; il n'avait pas 
befôin, comme eux , d'être infortune. Ce dieu 
qui dam Fancienne loi voulut apprendre aux 



P À N E G Y R I a V Ë ^tC. 707 

hommes comment les rots doivent réparer leurs 
fautes a voulu donner dans It k>i nouvelle un roi 
qui n'eût rien à répar-er; et ay^nt montré à laterre 
des veftus qui tombent et qui fe relèvent , qui fe 
fouillent et qui s'épurent, il a mis dans 5* Louis 
la vertu incorruptible et inébranlable , afin que 
tous les exemples fuiTent propofés aux hommes. 

Si donc ce modèle des rois n'eut aucun modèle 
parmi les monarques' qiii précédèrent le Meffie ; 
ii toutes les fois que l'Ecriture parle des vertus 
royales elle parle de lui ; ne nous bornons pas 
à un feiil de ces paflfages facrés , tegardoiis-les 
tous comme les témoignages unanimes qui carac* 
térifent le faint roi dont vous m'ordonnez aa« 
joord'hui de faire ici Téloge. 

Il fuf&rait, Meflieurs, de raconter l'faiftoire 
de S^ Louis , pour trouver dans les traits qui la 
compofent, ce modèle donné de' dieu aux 
monarques : mais pour mettre dans ce dircours 
quelqu'ordre qui foulage mafaiblefle, je pein- 
drai le fage qui a enfeigné l'art de gouverner 
les peuples, le héros qui les a conduits aux 
combats , le faint qui , ayant toujours dieu dans 
fon cœur , a rendu chrétien , a rendu divin tout 
ce qui dans Itss autres grands-hommes n!eft 
qu'héroïque. 

Que l'Efprit faint foutienne feul ma iaible 
voix ; qu'il fanime, non pas de cette éloquence 
mondaine que condamneraient les maîtres de 
l'éloquence qui m'écoutent, puifqu'elle ferait 
déplacée ; mais qu'il mette (br mes lèvres ces 
paroles que la religion infpire aux âmes qu'elle 
&^ pénétrées. Ave Maria. 
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PREMIERE PARTIE. 

Je l'avoue , ]\lcflieurs , ceux qui veulent 
parler d'un gouvernement fage et heureux ont 
dans de fiècle un grand avantage. Mais penfi^i 
ton à quel point ce grand art de i;endre Us 
homniies heureux efl difiiciie ? Comment prendre 
toujours le meilleur parti, et faire'le meilleur 
choix ? Comment aller avec intrépidité au bien 
général, au milieu des murmures des particu- 
liers , à qui ce bien général coiite des (acrifices^? 
£(l-il fi facile de déraciner jdu milieu des lois 
ces abus que des hommes intéreifés font pafler 
pour les lois mêmes ? Peut-on faire coiux>urir 
fans ceiTe au bonheur de tout un royaume la 
cupidité même de chaque citoyen ; foulager tou- 
jours le peuple et le forcer au travail ; prévenir, 
maitrifer les faifons mêmes, en tenant toujours 
les portes de Tabondance prêtes à s'ouvrir, 
quand l'intérêt voudrait les fermer? Si ce fardeau 
efl n pefant pour un prince .abfolu, qui a par- 
tout des yeux qui Téclairent et des mains qui le 
fécondent , de quel poids était le gouvernement 
dans les temps où dieu donna 5* Louù à la terre ? ' 
Les rois alors étaient les chefs de pluûeurs j 
vaffaux défunis entr'eux, et fouvent réunis contre 
le trône. Leurs ufurpations étaient devenues des 
droits refpectabjes. Le monarque était en effet le I 
roi des rois , et n'en était que plus faible. La terre i 
était partagée en fortereiles occupées par des I 
feignpurs audacieux, et en cabanes fauvages, | 
QÙ la miréie languiifait d^s la f^ivitude- v i 

ht 
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Le laboureur nefemait pM pour lui , mais pout 
v.n tyran avide qui relevait de quelqu'autre tyran; 
ils fe fefaient la guerre entr'eux , et Ils lafefaient 
au monarque. Ledëfordre avait même établi des 
lois par lefquelles tout ordre était renverfé. Un 
raflai perdait fa terre , s'il ne fuivait pas fon Tek 
gnsur armé contre le fouveraîn. On était parvenu 
à faire le codé de la guerre civile. 

La juftîcene décidait, ni d*ùn héritage -con- 
telle , ni de l'innocence accufée ; le glaive était 
le juge. On combattait en champ clos pour ex- 
pliquer la volonté d'un teilateur, pour connaître 
les preuves d'un crime. Le malheureux qui fuc« 
coaibait, perdait fa caufe avec la vie; et ce 
jugement du meurtre était appelé le jugement 
de DIEU. Ladiffolution dans les mœurs fe joignait 
à la férocité. La fuperftitîon et Timpiété répan- 
daient leur fouffle impur fur la religion , comme 
deux vents oppofés qui défolent également la 
campagne. Iln^ avait -point defcandale qui ne 
fuc antorifé par quelque loi barbare, établie dans 
les terres de ces petits ufurpateurs , qui avaient 
donné pour loi la bizarrerie de leurs divers capri- 
ces. La nuit de l'ignorance courrait tout de fes 
ténèbres. Des mains étrangères envahiffaient le 
peu de commerce que pouvait faire , et encore à 
ia ruine , un peuple fans înduflrie , abruti dtns 
un ftupide efdavage. 

C-eÂ dans ces temps fauvagef,> dans ces 
fiècles d'anarchie , que dieu tire its tréfors de 
fa providence , cette ame de Louit qu'il revêt 
d'intelligence , de juilice, de douceur et de forf e» 

T. 70. Mélanges littér. T. IlL S 



Il femble qu'il envoie fur la terre un de ce» efpriti 
qui veillent autour de fon trône^ il femble qu'il 
^idife: Allez porter la lumière dans le féjour 
de la nuit ; allez rendre juftes et heureux des 
peuples^ qui ignoremt la iuftîce et la félicité. 

Ainfi Louis eft donné au monde. Une mère 
digne du trône ^ au-deflus du fiècle où elle eft 
aée ,. cultive ce firuit précieux. L'éducation,! 
cette féconde nature y fi néceffaire aux avantages 
de la première y non- feulement capable de déter- 
miner la manière de penfer , mais peut-être en- 
core celle de fentij ; réducation , dis- je y que 
Louis re(;ut de Blanchi y devait former un'grand 
prince et un prince vertueux. Inftruite ell&uiême 
de cette grande vérité, que la crainte du Set* 
gneur eft le commencemiut de la f^gejfe y elle 
infiruifit fon fils de la fainteté et de la vérité de 
la religion.^ Le cœur du jeune Louis prévenait 
toutes ces importantes le(^ons ; et l'on peut dire 
que l*éducation qu'il recjut ne fut qu'un dévelop. 
pement continuel du germe de toutes les vertus 
^ue DIEU avait mifes dans cette ame privilégiée. 

Q^uand Louis prend en main les rênes du gou- 
Ternement y il fe propofe de mettre l'ordre dans 
toutes lt:s pafties dérangées de l'Etat ^ et d'en 
guérir toutes les plaies. 

Ge n'était pas affez de comitiander , il fallait 
perfuader ; il £allat€ des ordonnances fi claires 
et fi jttiles y que des vadaux qui pouvaient s'y op. 
po&r, s'y foumiflem. II établit les tribunaux Tu* 
pérlcurt q^ui léfocment les jugenens dt» pceœleit 
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juges ; il prépara ainfi des uSovaces à Pinno^ 
cence opprimée.. 

Lorfqu'ii a rempli lés premiers foins qu'il 
doit aux affaires publiques ; lorfque les tra«. 
vaux: pénibles de la royauté ont un interviine,, 
'à emploie ces momens à juger lui-même la caufe 
de la veuve et de Torphelin, Quelles voix ne 
Tont pas célébré de fiécle en fiècle^. aiTis fût 
Bn gazon, fous les chênes de Vincennes^rap» 
pelant ces premiers temps du monde , où les pa». 
triarches^* gouvernaient une £unille immenfe^ 
unie et obéiffante?; 

Ce roi montre de loin> à travers tant de fîècles^ 
i Tun de fes plus auguftes defcendans , corn» 
ment il faudra extirper le duel et exterminer ce 
cionfke que fes- mains pures ont attaqué- les pre- 
mières. Et remarquons id , MeiTreurs, que c'élt 
ie plus valeureux des hommes , le plus jabux. 
^« l'honneur , qui le premier a flétri cette fureur 
infenfée , où les Iiommes ont fi long-temps a& 
taché l'honneur et le courage. 

Cette partie de la juftice ,. ce grfmd' devoir des* 
nis, qui aduce aux hommes leurs vies et leurs. 
poiTeiTions , porte- en elle-même- un caractère 
lie grandeur, qtii élève et qui foutient l'ame quib 
iWrce ;. mais quelles peines rebutantes dans ce» 
ftDtres détails épineux, dont la difcuifioneftauffi.' 
^fHcilequenéceflaite, etdontrutilité^, fouvent 
méconnue ,. donne racemcnt la. g'oire, qu'elle 
«érite ! 

Les lois du commerce , qui eft l'ame d^n^ 
Stat , la propeition de& efpèees , qui totùi les-. 
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' gages du commerce, feront-ellos l'objet des te. 
cherches du vainqueur des Anglais , du défenfeur 
des croifés , du héros qui pafie les mers pour 
aller combattre dans l'Egypte ? Oui , faas doute, 
elles le furent ; il enfeigne à Tes peuples qu'ils 
peuvent . eux r mêmes faire avec les étrangers 
ces échanges utiles , dont le fecret était alors 
dans cette nation pat «tout profcrice et par- tout 
répandue , qui , fans cultiver la terre , en dé« 
vorait la fubdance ; il encourage PinduRrie de 
fon peuple ; il le délivre des fecours funeftes 
dont il était aecablé par ce peuple edant^ qui 
n'a d'induflrie que Tufare. 

Le droit de fabriquer en fon nom les gsges 
des échanges de la foi publique ^ et d'en fixer 
le titre et le poids , était un de ces droits que 
la vanité et l'intérêt de mille feigneurs récla- 
maient , et dont, ils abufaient tous. Ils recher- 
chaieat rhonaeur de voir leurs noms fur ces 
monumens d'argent et d'or ; et ces m^numens 
étaient ceux de Tinfidélité. Leur prérogative 
était devenue le «b'oit de tromper les peuples. 
Que de foins , que d'infinuations , que d'art il 
fallut pour obliger les uns à être jufles, et les 
autres à vendre au fouverain ce dfoit û dan^ 
gereux? 

Voilà ce qui fut le plus difficile ; car il ae lui 
eoûcait pas de juger contre lui* même , quand il 
fallait décider entre les droits du domaineroyal 
et les hé itages d'un citoyen* Si la caufe entre 
la V'gne de Naboth r-t celle du prince était dou- 
teufe, c'était le champ de Naùotb qui s'acçcoiT* 
fait du champ dis Tvint du Seigneur* 



DE SAINT LOUIS. aig 

Du même foinl de jufli<:e dont il tranfigeait 
avec les particuliers j il négociait avec les. princes. 
Ne penfons pas qu'en effet il y ait une morale 
pour les citoyens , et une autre pour les Sou- 
verains , et que le prétexte du bien de l'Etat 
>uilifie l'ambition dn monarque. 

La fageffe des hommes, fi fouvent inique et fi 
fouvent trompée dans fes iniquités, femblc per- 
mettre qu'on profite de fa puifFance et de la fai- 
bleffe d'autrui , qu'on s'agrandiffe fur les ruines 
d'un voifin qui ne peut fc défendre, qu'on le 
force par des traités à fe dépouiller , et qu^on 
puifTc ainfi devenir ufurpateur par des titres qui 
femblent légitimes. Ou eji f avantage y là ejl la 
gkirt^ a diit un fouverain réputé plus fage feloti 
lei hommes que felon dieu. Oîi ejl lajujiice , là 
eji f avantage ^ difait S^ jLaiiif, Il connaît les 
devoirs du roi , il connaît ceux du chrétien. 
Homme ferme , il alTure à fa famille la Norman- 
die , le Maine et l'Anjou : homme jufle ,. il 
laifTe la Guyenne aux defcendans d'EUonor de 
Guyenne , qui, après tout , en étaient les hé- 
ritiers nuturelsr 

Tels font les exemples d^équité que S^ Louis 
donne à tous les monarques , et que renouvelle 
aujourd'hui îe plus aimé, le plus modéré de fes 
defcendans, deftiné à montrer , comme lui, à 
lat-irc que la grande politique eft d'être ver- 
tueux. L'un prévient la «çuerre en fefant le par- 
tage des provinces ; l'autre , au milieu des vic- 
toires , cède les pr vinces qu'il a conquîfes et 
tu'il peut conferver» Quand on traite ainfi , on 
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til rùr d'être l'arbitre des couronnes. Aufli VYm*^ 
rope vit fea peuptes et fes rois , les fuprémes 
pontife» et les empereur», remettre k & Louis^ 
leurs dJfFérends. Cet honneur que l'ancienne 
Rome s'arrogeait à force d'injuftices , à force 
d'artifices et de victoires y. il l'obtint par la vertu. 

Tant de fagefTe ne peut être deftituée de vi- 
gueur.. Le vertueux, quand il eft âiible, n'ed 
jamais grand. Vous favez , MefTieurs , avec 
quelle force il fut contenir dans fes bornes la 
puiflance qu'il refpectait 4e plus. Vous favez 
comment il fut diilinguer deux limites fi unies et 
fi diiFérente^. Vous admirez comment le^plus 
religieux des hommes,. It plus pénétré d'une 
piété fcrupuleufe , accorde les devoirs du iils 
aine de i'Ëglife y et du défenfeur d'une couronne,, 
qui pour être la plus fidelle n'en eft pas moins 
indépendante^ Applaudi de toutes les nations, 
révélé dans fes^tats des eccléfiaftiques qu'il ré^ 
forme ,, et à Rome du pontffe auquel il réiîïle. 

Quiconque étudie fa vie,, le voit toujours grand 
et fage avec fes voifms, fes vaflaux et fes peuples». 

Mais quand on parle devant vous, MefCeurt,. 
on ne doit pas oublier ce que S^ Louis fit pour 
les fciences. Indigné que les Mufulmans les cuL- 
tivaiTent, et qu'elles fuif en t négligées dans nos 
climi^ts ; qu^on y apprit d'eux l'ordre des faifbns ; 
qu'on cherchât chez eux les remèdes du corps , 
et quelques lumières de Fefprit ; il ralluma ,. du 
moins pour un temps , ces* flambeaux éteinte pen- 
dant tant de fiècles ; et il prépara ainfi à fes def« 

'dans la gloire de les lixer chez les Français, 

e& remettant entre vos mains». 
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Suppléez 9 Méflieurs , k tout ce que je n'ai 
point dit (iir le gouvernement de S* Louis : mais 
faible mimftre des autels, defliné à n!annoncer 
que la paix ,. pourrais- je pader ici de fes guerres ? 
Oui , elles ont toutes été jultes ou faintes. O re* 
Hgion ! c*eft.là ton plus beaa triomphe. Celui qui 
ne craint que DIEU , doit être le phis courageux 
deshommes. 

S E C N. K E B A R T I E. 

Sr 5* Louis û^avait montré qu'un courage or- 
dihaire , c'était affez pour fa gloire : il pouvait 
Tfaîncre , en fe contentant d'animer par fa pré- 
fence des fujets qui cherchent la mort dès qu'elle 
eft honorée des regards du maître. M«is c'eft peu 
de !es infpîfer toujours ; il combat toujours pour 
«Qx comme ils combattent pour lui ; il donne 
toujours l'exemple ; il fait à leur vuç ce qu'à 
ptine le courage le plus ardent y Témulation la 
pîus animée leur fêtait hafarder à la vue de leur 
fcuverain.. ' 

La journée de Taiflebourg eft encore récente 
dans la mémoire des hommes : cinq cents ans 
^'intervalle n'en ont pas effacé le fouvénir : et 
comment l'oublierions-nous, lorfque nous voyons 
anjourd'hui dans un defcëndant de S' Louis , le 
feul roi, qui depuis ce jour mémorable ait vaincu 
en perfonne les mêmes peuples dont triompha 
fon aïeul immortel ? 

Votre imagination fe peint ici-, fans djDute , 
«e pont devenu 'fi célèbre^ où Louis prefque 
fcul arrête l'ci&rt d'une armée. Nos annales 
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f ontemporaines et fidelles attenant ce prodige ; 
et ce qui efl encore plus rare , c'efl que ce gnnd 
roi , hafardant ainQ une vie fi précieufe , penfait 
n'avoir fait que fon devoir. 11 lui fut donné dt 
faire avec fitnplicité les chofes les plus grandes. 
Il renporte deux victoires en deux jours ; mais 
il ne met fa gloire que dans le bien qui peut 
en réfultcr. Les plus grands capitaines n'ont pai 
toujours profité de leurs victoires : rhifloire ne 
nous laifie pa» douter que S' Louis n'ait profité 
des fîennes , et par la rapidité de fes marches , 
et par des fuccès qui valent des batailles , fans 
en avoir la céiébrité ; et fur-tout ptr la paix, 
cette paix tant défirée , tant troublée par le genre- 
humain , et qu'il faut acheter par reffulion de 
fon fang. Louis l'accorda , cette paix , aux eOf- 
neinis qu'il pouvait accabler , et aux rebelles 
qu'il pouvait punir ; il favait de quel prix efl la 
clémence ; il favait combien il y a peu de grao- 
deur è fe venger; ^ue tout homme heureux 
peut faire périr des infortunés ; et que d'accor- 
der la vie n'appactiefit qu'a dieu et aux rois qui 
font fon image» 

Tel on le vît en Europe , tel il fut en ACe ; 
nop pa$ auTi heureux, mai^.auni grand. 11 ne 
in'appartie|it.pas de traiter de téméraires ceux 
qui dans ce fiècle éclairé condamnent les entre- 
prifes des croifades autrefois, con^cr^es. Je fais 
qu'un célèbre etTavant auteur parait fouhtiter 
que les croifades n'^^uSènt jamais été entre- 
pzifes. Sa. religion ne lui laiiTe pas penfer que 

las 
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les chrétiens d'Occident duflent regarder Jéru- 
falem comme leur héritage. Jérufalem eft la ville 
fainte , confacrée par les mydérer de notre 
rédemption, par la mort d*un dieu, digne et 
fàînt objet des voeux de tous les chrétiens ; mais 
c*eft le ciel où DlfiU réOde, qui e(l le patrimoine 
des enfans du ciel. La raifon fembleHlérapprou- 
ver encore que VEuropefe dépeuplât pour rava- 
ger inutilement l'Afie; que des millions d'hom- 
mes , fans defTein arrêté , fans connaifTances des 
routes, fans guides, fansprovifionsafTuréeSyfe 
foient précipices et fe foient écoulés comme de» 
torrens dans des contrées que la nature n'avait 
point faites pour eux. Voilà ce qu'on allègue 
pour condamner l'entreprife de 5^ Louis 'y et on 
ajoute la raifon la plus ordinaire et la plus for- 
te fur l'efp rit des hommes, c'eft que l'entreprife 
fut malheureufe. 

Mais, Meffieursyiln'y a ici aucun de vous 
qui ne me prévienne, et qui ne fe dife à lui.méme: 
il n'y a jamais eu d'action infortunée qui n'ait 
été condamnée ; et plus le fiècle eft éclairé, plus 
vous fentezquele fuccès ne doit pas être la 
règle du jugement des fages, comme il n'eft 
pas toujours dans les voies de dieu la récom* 
penfe de la vertu. 

Tout homme eft conduit par les itlées de foa 
fiècle, une crovfade était devenue un des devoirs 
d'un héros, S^ Louis voulait aller réparer les dif- 
graces des empereurs et des rois chrétiens. Les 
croifés qui l'avaient précédé avaient fait beau- 
coup de fautes; et c'eft par cette raifon-là même 
T. 70. Mélanges littér. T. lU. T 
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qo'il les fallait fecourîr. Les cris de tant de chré- 
tiens gémiflans l'appelaient de l'Orient , la voix 
du fouveraîn pontife l'excitait de Occident : le 
dirai» je enfin ? laToix de dieu pariait à>fon cœur- 
11 avait fait vœu d'aller délivrer Tes frères 
opprimés* Il ne penfait pas que la crainte d'un 
mauvais fuccè s pût délier fesfermeiu. Il n'avait 
jamais manqué de parole aux hommes^ pou vs^it*il 
en nianquer aDiEU pour lequel il allait ce «• 
battre ? 

Quand fon zèle eut déployé Tétendard do 
DiEuldes arméeSffa CagefTe oublia-C-elle une feu. 
le des précautions humaines qui peuveot prépa- 
rer la victoire ? Les PauUEmiles y. les Scipions^ 
les Condhttl^^ héros de^os jours , ont-ils'pris 
des mefutes plus jufïes ? 

Ce port d'^igues-mortes,devenu aujourd'hui 
une place inutile, vît par tir la ftottcla plus nom- 
breufe et ta mieux pourvue <jni ait jamais vogué 
fur les mers. Cette flotte e(l chargée des mêmes 
héros qui avaient combattu fous lui à Taille* 
bourg; et le même capitaine qui «vaît vaincu 
les Anglais pouvait iè fiatter de vaincre les 
Sarrazins. 

Affez d'autres , fims raoî , l'ont peint s'élan- 
qant de fon valiTcau dans la mer , et victorieux 
en abordant au rivage, Afle 2 d'autres l'ont re- 
préfencé affrontant ces traits de flammes , dont 
lefecret, tranfmis des Grecs aux Sarrazins, 
était ignoré àts chrétiens occidentaux. 11 rem- 
ortedeux victoiresiil prend Damiette;il^var« 

;àla*Mairouxe. Le voilà prétàfubjuguer cette 
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contrée, que fon climat, fon fleuve, festncient 
rois, Tes conquérans ont rendue fi cëlèbre. En* 
coreuneTÎctoire, etle vulgaire régale aux ptuf 
iàoietix héros. Mais, Meffieurs, il n'a pas befoin 
de cette victoire pour les égaler à vos yeux « 
TOUS ne jugez pas les hommes par les événe» 
mens. Quand S' Louis jà eu des guerriers à corn» 
battre, il a été vainqueur ; il n'eft vaincu que par 
les faifons , par les maladies , par la mort de 
fes Toldats qu'un air étranger dévore , et par Ta 
propre langueur. Il n'eft point pris les armes à 
la main: il ne l'eût pas été» s'il eût pu com* 
battre. 

Doi8*je, Meflieurs, me lailTer entraîner i !'«« 
fage de repréfenter ceux qui eurent ce grand* 
homme dans leurs fers , comme des barbares 
fans veftu et fans humanité ? Us en avaient (ans 
doute ; ils étaient des ennemis dignes de lut , 
puifqu'ils refpectèrent fa vie qu'ils pouvaient lui 
6ter; puifque leurs médecins le guérirent dans 
fa prifon, du mal contre lequel il n'avait pu trou- 
ver de remède dans fon camp; puifqu'enfin, 
comme cet illuftre captif l'attefte lui-même dans 
fa lettre à la reine fa mère, lefultan lui propofa 
la paix , dès qu'il l'eut en fon pouvoir. 

Le foldat eft par-tout inhumain, emporté,bar« 
bare. Le faint roi avoiie que les fiens avaient 
maflacré les mufulmans dans la MafToure , fans 
diftinction d'âge ni de fexe. Il n'eft pas étonnant 
que des peuples attaqués dans leurs foyers fe 
foient vengés; mais , en fe vengeant et en fe 
défendant^ ils montrèrent qu'ils connaiflaienli 

T z 
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le refpect dû au malheur et la généroGté. TU 
ffirentla^arde devant la maifon de la reine ; le 
ftiltan remit auroi la cinquième partie de la ran- 
.({on qu'il devait payer; action auffi noble que 
;CeUe du vaincu , qui s'étant aperqu que les 
JAtofuImans s'étaient niécomptésaleur défavan- 
tage, leur envoya ce qui manquait au prix de fa 
délivrance. 

Plus il y avait de grandeur d'ame parmi fes 
.«nnemis, plus s'accroît la gloire de & IfOuU; 
,elle fut telle que parmi les Mamelus,, il s'en 
trouva qui cphqurent l'idée d'of&ii la oomonne 
d'Egypte à leur captif. 

Jamais'la vertu ne requt un plus bel homma^ 
ge. Ses ennemis voyaient en lui ce que tous les 
hommes aduii^rent, la valeur dans les combats, 
la générofité dans les traités, la conftance dans 
j'adverfité. Les vertus mondaines^font admirées 
deis hommes mondains ; mais pour nous , por- 
tons plus haut notre admiration : voyons non 
ce qui étonnait l'Afrique y mais ce qui doit nous 
ianctiiier.yoyons.y cette piété héroïque, qui 
me rappelle k toutes les actions faintes de fa 
4rie, a cç grand objet de mon difco^urs , à celui 
que vos coeurs fe propofent. 

TROISIEME PARTIE. 
J'ai loué le grand-homme qui a.gouverné det 
, nations , qui a conduit de nombreufes armées ; 
mais les vertus du roi et du capitaine ne peu- 
vent être d'ufage que pour ce trèspetit «om- 
bre d'hommes que Di£4J met àljLtéte det 
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peupIe9«De quoi nous fervlra, à nous, liae 
admiration ftéril&T Nous voyons de loin ces 
grandes vertus ; il ne nous eft pas donné de ieè^ 
imiter : maii toutes les vertus du chrétien font> 
à nous. Si le piu€ grand'prinCe de Ton fiécle a^ 
été faint, qui ne peut aQ)irer à l'être ? Roi, il eft' 
le modèle des rois :• chrétien, it eflr le modèle- 
de tousrleÉi hommes. 

Il me femble qu'une voix rectète's'élève en ce' 
moment au fond dé nos cœurs. Elle nous ditr^ 
Regardez cet homme qui eft né fur le premier 
trône du monde. Il a été exporéàtouslesdan*" 
gers dont les charmes fédoîftnt' les' âmes. Le# 
plaifirs fe font préfentéff en foule à fes fens y 
les i)atteurs lui ont préparé toutes les voies de 
h féductton: illes' a évitées; il les arëjetées» 

Quel exemple pour nous ! il eft humble dans 
le fein de la grandeur; et nous, hommes vuL 
gaîr«8 , nous fommes enftérde vanité et d'or< 
gueil ! Il eft roi^ et il eft humble ! C'eft beaucoup 
pouries moindres particuliers d'être modeftes.' 
Mais , quelle différence entre" la modeftie et 
l'humilité ! Que cette modeftie eft ttrompeufe!- 
Qu'il entre d'amour-propre dans cet art de' 
cacher l'amour- propre ! de paraître ignorer foa* 
mérite pou rie mieux Btirertmarquer^de dérober" 
fous un voile l'éclat dont on eft environné, 
afin que d'autres mains lèvent ce voile que^' 
vous n'oferiez tirer vous-même ! 

O hommes ^ enfant de la vanité ! votre' 
modeftieeft orgueil. La plus pure eft celle qui eft 
la moins corrompue parla fecrètecomplail^ixce 
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do coBur : elle eft alors tout an plus ane bonne 
qualité ; mais rfaumilité elt la perfecdoa de la 
vertm 

St Louise feconrt les pauvres ; toBS les païens 
font fait: mais il s'abaifle devant eux; il eft le 
piemier des rois qui lésait fervis ; il les égale à 
loi j il ne voit en eux que des citoyens de la cité 
de DfEU , comme lui. C'eft-là ce que toute la 
morale païenne n'avait pas feulement imaginé. 
U éttit le plus grand des rois, et il ne fe croit 
pas digne de régner. Il veut abdiquer une cou- 
ronne qu'on eût dû }ui offrir, fi la naiflance ne 
la lui avait pas donnée. 

Quoi ! un roi dans la force de Fige , un roi 
l'exemple de la terre, ne fe croit pas égal à la 
place où DIEU l'a mis ; pendant que tant d*bom. 
mes médiocres dans leurs talens , et iniatiables 
dans leur cupidité, percent violemment la foule 
où ils devraient relier, frappent à toutes les 
portes, font jouer tous les refforts, bouleverfent 
tout,corrompént tout,pour parvenir à de faibles 
dignités, à je ne fais quels emplois dont encore 
ils font incapables ! 

La charité n'eft pas moins étrangère à Tanti* 
fuité profane : elle connaiflait la libéralité, le 
magnanimité ; mais ce zèle ardent pour le bon. 
heur des hommes et pour leur bonheur éternel, 
les anciens en a vaient*Us Tidée? Ont-ils appro. 
ché de cette ardeur avec laquelle le faint roi 
travaillait à fecourir les âmes des faibles , et à 
foulager tous'les infortunés? 

Toutes les vertus humaines étaient chez les 
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anciens , je Tavaue ; teà rertirs divines né font 
que chez les chrétiens. 

On eft le grand- homme de Fantrqnîté , qnt 
«t cru devoir rendre compte à la juftice divine^ 
je ne dis pas de fes cnmes , je dis de fes fautes 
légères, je dis des fautes de ceux qur, chargés 
de fes ordres, pouvaient ne les pas exécuter 
avec affcz de juftice ? 

Quel bon roi, dans les faufles religions, a vengé 
tous U$ jo«rs fur foî-méme des erreurs atta- 
chées à une adminîftration pénible , et dont 
les princes ne fe croient pas toujours refpon* 
fables? 

Quels climats, quelles terres ont famaîs vu 
des monarques païens foulant aux pieds et la 
grandeur qui fait regarder les hommes comme 
desétres fiibalterne8,et la déliGateifc %uiamolliry 
et le dégoût affreux qu'infpire un cadavre , et 
l'horreur de la m^tladie^ et celte de la mort^pof ter 
de leurs mains royales des hommes obfcur» 
frappés de la contagion, et l'exhalant encore , 
leur donner une fépulture que d'autres mains 
tremblaient de leur donner? 

AinQ la religion produit dans tes âmes qu^elle 
^pénétrées un courage fupérîeur , et des vertu» 
fopérieures aux vertus humaines. Elle a encore 
&nc(ifié dans ^ Lotiis tout ce qu'il eut de cbm» 
nun avec les héros et les bons rorsr 

La fermeté dans le malheur n'eft p»s une verta 
rare. L'ame ramaffe alors toute» fes forces; 
«Ue fe mefure avec fes deflîns ; elle fe' donne cn^ 
fpectacle au monde* Ç^uicanqu« ed regandi 
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des homnei , peut foDiFrir et mourir arec cou- 
lage. On a vo des rois captifs , attachés au chat 
de leur vainqueur, braver dans Texcès de 
l'humiliation le fpectacie des pompes triompha- 
leSt On a vu des vaincus fe donner la mort, noa 
pas avec cette rage qu'infpire le déferpoir, mais 
avec le fang-froid d'une fauife phiiorophie. 

vains Fantômes de vertu ! 6 aliénation d'ef. 
prit ! que vous êtes loin du véritable héroïfme ! 
Voir d'un même oeil la couronn& et les fers, la 
fanté et la maladie « la vie et la mort ; faire des 
chofes admirables, et craindra décre admiré; 
n'avoir dans le cœur que i>i£U et fon devoir; 
n'être touché que des' maux de Tes frères, et 
regarderies fiens comme une épreuve néceflaire 
à fa fanctiftcation ; être toujours en préfence de 
fon dieu; n'entreprendre, neréui&r, ne fou& 
frir, ne mourir que pour lui : voilà S^ Louis ^ 
voilà le héros chrétien , toujours grand et tou- 
jours fimple, toujours s'oubliant lui-même. U 
a régné pour fes peuples ; il a fait tout le bien 
qu'il pouvait fiaire, même fans rechercher les 
bénédictions de ceux qu'il rendait heureux. U 
a étendu fes bienfaits dans les fiècies à venir, 
en redoutant la gloire qui devait en être le prii. 
U n'a combattu.que pour fes fujets et pour fon 
DIEU. Vainqueur., il a pardonné; vaincu, il 
a fupporté la captivité, fans affecter de la braver. 
Sa vie a coulé toute entière dans l'innocence et 
dans la pénitence ; il a vécu fous le dlice , il eft 
mort fur la cendre. 

Héros et père de la France j modèle- des rois 
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%t des hommes , tige des Bourbons « veillez fur 
eux etTur nous; confervez la gloire et la félicité 
de ce royaume. C'eft vous fans doute q-ut inC. 
pirates à Charles K votre fageffe, i Louis XII 
cet amour de fon peuple; c'eft par vous que 
François 1 fut le père des lettres ; c'eft vous qui 
rendîtes Henri IV à TEglife; c'edr à votre 
exemple qu'il fut vaincre et par<itonner; vous 
arez donné votre force et votre munificence 
\l9ids XtV\ voua avez vu votre modération 
dans les victoires , égalée par celui de vos fils 
qui règne aujourd'hui fur nous. Puiffe ce roi , 
votre digne fucceifeur , régner long.temps^ fur 
u& peuple dont il fait l'amour ^ le bonheur et la 
gloire; et puîiTentfes vertus^ainfi que les vôtres, 
fttritd'exeQ^le aux nations. Ainfi.foit*iL 
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LA CONSIDERATION 

^U'ON DOIT AUX GENS DE LETTRE& 

Fragment cTune leitrt* 

V^N ne trouve m en Angleterre, m en mena 
pays du monde , de» étaMUTemeas en faveur 
de» beaux arts comme en France^ 11 y aprefque 
par-tout des univer&tés : mais c^eft dans la 
France feule qu'on trouve ces utiles encourage» 
mens pour l'afironootie, pour toutes les partie» 
des mathématiques,pour ceUes de la médecine, 
pour les recherches de Tantiquité , pour la 
peinture, la fcuipture, et rarchitecture» Lom 
XIV i*c^ immortaiiCé par toutes ces fondations, 
et cette immortalité ne lui a pas coàté deux 
cents mille francs par an. 

J'avoue que c'eft un de mes étonnemens^ 
que le parlement d'Angleterre, qui a promis 
vingt mille guinées à celui qui fèrait la décou- 
verte des longitudes, n'ait iamais penfé à 
imiter Louis XIV dans fa magnificence enven 
les arts. 

Le mérite trouve i la vérité en Angleterre 
d'autres récompenfes plus honorables pour la 
nation ; tel eft le refpect que ce peuple a pour 
les talen?, qu'un homme de n^rite y fait toujours 
fortune. 

M. Addijfon en France eût été de quelqu'aca- 
demie, et aurait pu obtenir, par le crédit de 
quelque femme , une penGon de douze cenU 
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livres, ou plutôt on lui turait faitidesafiàires^ Tous 
prétexte qu!on aurait aperqu dans fa tragédie dt 
Caton quelques traits contre le portier d'un 
homme en place; en Angleterre il a été fecrétaire 
d'Etat. M. Nevpton était intendant des monnaies 
du royaume; M. Congrêve avait une charge 
. importante ; M. Prier a été plénipooentialre ; 
le docteur Swsfi eA doyen d'Irlande, et y eft 
beaucoup plus confidéré que le primat. Si la 
leligion de M. Pope ne lui permet pas d'avoir 
une place, ellen'empéchepas que fa traduction 
d'Homère ne lui ait valu deux cents mille francs. 
J*ai vu long*temps en France Tauieur de 
Rhadamifte près de mourir de faim ; le fils d'un 
des plus grands.hommes que la France ait eu ^ 
et qui commençait à marcher furies traces de 
fon père* était réduit à la mifère fiins M. Fmgott. 

Ce qui encourage le plus les gens de lettres 
en Angleterre, c'eft la confidération où ils font : 
le portrait du premier miniftre fe trouve fur la 
cheminée de fon cabinet ; mais j'ai vu celui de 
M. Pofe dans vingt maifons* 

JAm Neufton était honoré de fon vivant» et Ta 
été après fa mort comme il devait Téne* Lbs 
principaux de la nation fe font difpu té l'honneur 
de porter le poêle à fon convoi. Entrez à 
Weftminfter , ce ne font pas les tombeaux dea 
rois qu'on y admire; ce font les monumens que 
lareconnaiifance de la nation a érigés aux plua 
grands-hommes qui' ont contribué à fa gloire; 
vous y voyez leurs ftatues comme on voyait dans 
Athènes celles des Soptode et des PiaiQM ; et je 
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fuis perfo^dé qae là feule vue de ces glorien 
moaumens a excité plus d^un efprk, et a Formé 
plus d'un grand-humme* 

On a même reproché aux Anglais d'avoir été 
trop loin^ dan» les honneurs qu'ils rendent au 
fimple mérite ; on a trouvé à redire qu'ils aient 
enterré dtns ^eftminfter la célèbre comédien- 
ne mademoifelle Oidfield^ à- peu- près avec les 
mêmes honneur» qu'on a- rendu» i ÏA. NtwUm. 
Mais je ptti8> tous aflurer que les Anglais» 
dans la pompe funèbre de mademoiselle Oldfieli 
enterrée dans leur Saînt'.Benis ^ .n^ont rien 
confuité que leur goût; ils font bien loin 
é'attacRerde l'infamie à l'art des ^phocie et des 
Euripide^ et de retrancher du corps de leurs 
citoyens ceux qui fe* dévouent à réciter devant 
eux des ouvrage» dont leur nation Te gloriBe. 

Quélques^un» ont prétendu qu'ils avalent 
affecté d'honorer à ce point la mémoire de cette 
actrice^aitn de nouslai:efentiriabarbareet]âche 
injuftice qu'ils nourveproehenr,. d'avoir jeté à la 
TOifie le corps de mademoiMU le Ceuoi^tur. 

On fe garde bien en Italie de flétrir l'opéra, 
et d'eKcommunier le fi^or Teuezini' ou la 
fignoflP i^a22«if i. Pour moi, j'oferaîs fouhniter 
qu'on pûcfupprltneren France, je ne ftis qnels 
mauvais livres qu'on a imprimés contre nos 
fpectacles. Lorfque les Italiens et les Anglais 
apprennent quenotts Aétrifîbns delà plus grande 
infamie un art dans lequel nous excellons; que 
l'on excommunié des perfonne» gagées par le 
roi yque l^oacondamne commeimpie un fpectacle 
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repréfenré chez les religieux et dans les coik 
?ens; qu'on déshonore des jeux où de grands 
princes ont été acteurs; qu'an déclare œairref 
do démon des pièces recrues par les magiftfats 
les plus révères , et repréfentées devant tine 
reine vertueufe: quand, dis^je, dcsétraiigers 
apprennent cette inibience , cette barbarie 
gothique, qu'on ofe nommer févértté dicé» 
tienne; que voulez- vous qu'ils penfent de notre 
Dation? et comment peuvent.ils concevoir» ou 
que nos lois autortfent un.artdinfiune, ou q.u'.on 
ofe marquer de tant dinfamie un!art autorrCé par 
les loi , récompenfé par les fou^verains , cultivé 
par les plus grands^bommes , et admiré des na* 
Hong ; «t qu'on trouve xshez le même libraire, 
l'impertinenle déclamation -con^e nos fpec* 
tacles, à côté des ouvrages immortels de 
Oïrne'dlfi^ àcfiacim^ de Ahl'ùrt^ de "Qtdnauh^ 

Ou temps de Charles i, et dans le oommence- 
ment de ces guerres civiles fufcitéts par des 
rigoriftes fanatiques, qui eux-niémes en furent 
enfin les victimes, on écrivait beauco'up contr-e 
les fpectacles, d*autant plus que C/^âr/^ri, et 
fa femme, fille de notre HcnrA le grandi les 
aimaient eKtiémement. 

Un doct&iK nommé Pryifn^ fcrupuleux à toute 
outrance, qui fe ferait cru damnés'il avait porté 
unmanteau court au lieu d'une foucane, et qui 
durait voulu que la oioîtié des hommes eût 
mafliicré l'autre pour la gloire de iiiEi; et de la 
TropAgoftda fidey s'avîla d'écrire un fort mauvais 
livre contre d'affez bonnes. con.édies qu'on 
jouait cousiesjourfivtiès-ianocemment devant le 
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ffoi et la reine. Il cita l'autorité des rabbins et 
quelques pafiages de 5< Bonaventuve ^ pour 
prouver que TOedlpe de Saptocle était l'ouvrage 
du malin , que Tirente était excommunié ipfi 
fac$(y\ et H ajouta fans doute que Brutm , qai 
était un janlenifte tr^s-févère, n'avait alTafliné 
€ifar^ que parce que Cijar^ qui était grand- 
prêtre, avait compofé une tragédie d'Oedipe; 
enfin, il dit que tous ceux qui aflîftaient à un 
Tp^ectacle étaient des excommuniés, qutre- 
niaient leurcroyance et leur baptême. C'était 
outrager le roi et toute la ftmîlle royale. Les 
Anglais refpectaient alors Charles I; ils ne 
voulurent pas fouffrir qu'on excommuniit ce 
même prince, à qui ils firent depuis couper la 
tête. M. Prynn fut dté devant la chambre 
étoilée, condamné à Toir fon beau livre ( dont 
le père /^ B. • • ; a emprunté le (îen ) bràlé par la 
main du bourreau, et lui, à avoir les oreilles cou- 
pées. Son procès fe voit dans les actes publics. 

LETTRE DE CONSOLATION. 

A M, * * * 

X^A quadrature du cercle , et le mouvement 
perpétuel, font des chofes aifées à trouver en 
coniparai(bn du fecret de calmer tout d'un coup 
une ame agitée d'une pafTion violente. Il a'y a 
que les magiciens qui prétenderît arrêter les 
tempêtes avec des paroles. Si une perfonne 
bleffée, dont la plaie profonde montrerait des 
chairs écartées et fanglanteSfdifait à un chirur. 
(ien : Je veux que ces chairs foienc réunies, et 
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qu^à peine il refte une légère cicatrice de m% 
bleiTufc; le chirurgien répondrait: C'eft une 
choie qui dépend d'un plus grand maître que 
moi ; c'cft au temps feul à réunir ce qu'un nio- 
menta divifé. Je peux couf^er , retrancher , dé« 
truire ; le temp^ feul peut réparer. 

lien eftainfi des plaies del'ame; les hommes 
bleiTent, enveniment, défefpèrent; d'autres 
veulent confoler , et ne font qu'exciter de 
nouvelles larmes : le temps guérit à la fin. 

Si donc on fe met bien dans la tête qu'à la 
longue la nature efface dans nous les impreffions 
les plus profondes; que nous n'avons, au bout 
d'un certain temps, ni le mémefang qui coulait 
dans nos veines, ni les mêmes iîfores qui 
igîtaient notre cerveau, ni par conféquent les 
mêmes idées ; qu'en un mot, nous ne fommes 
plus réellement et phyflquement la même 
perfonue' que cous étions autrefois ; fi nous 
fefons, dis-je, cette réflexion bien férieufe- 
nient ; elle nous fera d'un très-grand fecours; 
nous pourrons hâter ces momens où nous devons 
être guéris. 

Il faut fe dire à foi-même : J*ai éprouvé que 
la mort de mes parens, de mes amis , après 
m'avoir percé le cœur pour un temps , m'a laifTc 
enfuite dans une tranquillité profonde. J'ai 
fenti qu'au bout de quelques années, il s'eft 
îbrmé dans moi une ame nouvelle; quel'ame 
de vingt* cinq ans ne penfait pas comme celle de 
vingt, ni celle de vingt comme celle de quinze. 
Tâchons donc de nous mettre par la force de 
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notre erprit , autant qu'il eft en nous , dans It 
fituatîon ou le temps nous aiettta un jour. Dé* 
vancons par notre penféele cours des années. 

Cette idée fuppofe que nous fommes libres. 
AufB lapi:rronne qui demande confcil, fe croit 
fans doute libre;car il y aurait de la contradiction 
à demander un conTeil dont on croirait la prati* 
que iirpoflîhle. Kous mnis conduifona dans 
toutes nos affaires comme fi nous étions bien 
convaincu» de notre liberté: conduifons*noDS 
ainfi dans nos pallions, qui font nos plus impoc- 
tanter* affaires. La nature n'a pas voulu que nos 
bleflures foflent en un vmoment confolidées « 
qu'un inftant nousfit pafler de latnaladie à la 
fanté ; mais des remèdes fages précipitent cer* 
tainement le temps de la guérifon. 

Je ne connais point de plus puî (Tant remède 
pour ies -maladies de Tame , qi>e l'application 
férieufe et forte de Terprit à d'autres objets. 

Cet^e application détourne le cours des efprits 
animaux : elle rend quelquefors infènfible aux 
douleursdu corps. Une perfoone bien appliquée 
qui exécuteune belle mufique, ou pénétrée delà 
lecture d'un bon li vre qui parle à l'imagination et 
àrefprit, fent alors un prompt adoucîifement 
dans les touruiens d'une maladie; elle fentaufli 
les chagrins de Ton cœur perdre petit à petit leur 
^mertume. Il faut penfer à tout autre c1u>fe qu'à 
ce qu'on veutoublier ; il faut penfêrfouventet 
prefque toujours à ce qu'on veut çonferver. Nos 
fortes chainesfont àla longue celles de l'habitu- 
de. Il dépend, je crois ^ dt noua de défunir des 

chaînons 



DEC ON SOL AT tOVi «ÎJ 

Ohainons qui nous lient i des pallions malheu. 
reufes^ et de Fortifier lès liens qui nous enchat* 
nentà des choFes agréables»' 

Ce n*eft point que nous foyons les maîtres ab« 
folus de nos idées ; il s'en faut beaucoup : malt 
nous ne fommes^ point abrblonient efclaves ;.et 
encore une foisje crois que TEtre fupréme noua 
a donné une petite portion de Ta liberté^ comme 
il nous a donné un &ible écoulement de fa ;7»//« 
fiuice de fenfer* 

Mettons donc en ufage lè peu de Forces que 
nous avons. 11 eft certain qu'en lifanteten réflé- 
•chifTant , on augmente ùl faculté de pen fer; pour*- 
quoi n'augmenterions-nous pas de même cette 
Acuité qu'on nomme //7*fr^'? il n'y a aucun de 
nos- fena , aucune de nos puiffances à qui l'art' 
n'ait trouvé des fecours» La liberté fera-t-elle 
le feul attribut de l'homme que 1 homme na' 
pourm augmenter»? 

Je fuppofeque nous foyons* patmî des arbret^ 
chargés de fruits délicieux et empoifonnés* 
qu'an appétit dévorant nous porte à cueillir ; fi' 
nous nous fen tons trop faîbi es pont voir fes fruits^ 
fans y toucher, cherchons, et cela dépend de: 
nous, des terrains cùces beaux fruitsnecroiC»^ 
fent paSi 

Voilà dés confeîls qui font peut-être, comme- 
tancd*autre^ ., plus aifés à donner quà fuivte;< 
mais auiiî il s'agit d'une grande maladie,- et la: 
perfonne qui eftianguilTante peut feule être fofti 
médecin. 

T. 70; Milànierlittin T. IIL V 
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A M.**» 

1727. 

J B tomba! hier pat hafard fur un maillais livre 
d'un nommé Dennis , car il y a auifi de méchans 
écrivains parmi les Anglais. Cet auteur, dans 
une petite relation d*un fcjour de quinze jours 
qu'il a fi^it en France , s'avife de vouloir faire le 
caractère de la 'nation qu'il a eu fi bien le temps 
de connaître. Je vais^diuil^vous faire un portrait 
}ufle et naturel des Franqais , et pour cominea< 
cer je vous dirai que je les hais mortelIementJls 
m'ont, à la vérité, très-bien requ , et m'ont acca- 
blé de civilités ; mais tout cela eft pur orgueil; 
ce n'ell pas'pour nous faire plaifir qu'ils nous 
reçoivent ft bien, c'eil pour fe plaire à eux-mê- 
mes; c'eft une nation, bien ridicule} etc. 

N'allez pas vous imaginer que tous les Anglais 
penfent comme ce monfieur DevmSj ni q^^ 
j'aie la moindre envie de l'imiter en vous parlant, 
comme vous me rordonnez,de la nation anglaife. 

Vous voulez q ue je vous donne une idée géné- 
rale du peuple avec lequel je vis* Ces idées gé- 
nérales fontfujettes à trop d'exceptions;! d'ail- 
leurs un voyageur ne connaît d'ordioaire que 
très-imparfattement te pays où il fe trouve. H 0C 
voit que la Faqade du bâtiment; prefque tous les 
dedans lui font inconnus. Vous croiriez peut- 
être qu^un ambaffadeur eft toujours un homme 
fort infltuit du génie du pays ou il eil envoyé ^ 
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et poorraît voiis en direplus de noBvellct qi^*un 
autre. Cela.peutétre vrai à l'égard des minières 
étrangers qui téGdent à Paris, car ils rayentt9U8. 
la langue du pays;îi$ ont à Faire à une nation qui 
le manffefte aifément ; iU font reçus , p0ij.r peu. 
qu'ils le veuillent,dans toutes forces de fociétés» 
qui toutes s'emprefTent à leur plaire ; ï\s lifent 
nos livres , ils affiftent à nos fpectacles. Ua 
ambftfladeur de France en Angleterre ett touà 
autre chofe.Une fait pour l'ordinaire pas un mot 
d'anglais ^ il ne peut parler aux trois quarts^ 
de 1» nation que par interprète; il n'a pas la 
moindre i4ée des ouvrages faits dans la langue ; 
il ne peut voir les fpectacles où les meeurs 
de la motion font représentées. Le très^pedl; 
nombre de focistés où il peut adiuii^ être 
{ont d'un commerce tout oppoféa la &miliarit« 
franqaife ;on^ne s'y aifemble que pour joues et; 
pour fe tatxe^La nation étant d'aiileuraprefque 
toujours divifée en deux partis» rambafradejuf, 
de peut d'être fufpect , ne faurait être en liaifoA 
aveceeuxdu parti oppafé au gouvernement ^ it 
eft réduit à ne voir guère que les minières , à» 
peo»près comme un négociant qui ne connaH 
qu« fes correfpondans et fon tra&c, avec cette 
différence pourtant que le marchandpour réuflii' 
doit agir avec une bonne foi qui n'eft pastaujoura 
recommandée dans les inltructions de fon- ev> 
cellencev de forte qu'il arrive aflez fouvent quei 
Pambaf&deur eft uneefpèce de facteur par le Ga«. 
nal duquel les faulTetés et les tromperies- politi^ 
i^ues pailent d'une cour à l'autre , et qui aprè» 
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avoir ment! en cérémonie , ao nom du roi Ton 
maître y pendant quelques années, quitte pour 
jamais une nation qu'il ne connaît point du tout. 

Il femble que vous pourriez tirer plus de 
lumières d'un particulfer qui au rai Gaffez de loiGr 
et d'opiniâtreté pour apprendre à parler la langue 
ànglaife, qui converferait librement avec Iss 
wigs et les toris, qui dînerait avec un évêque, 
et qui fouperait avec un quaker , irait le (bmedi 
à iafynagogue et le dimanche à S< Paul^enten- 
draitun fermon le matin, et afliderait i'aprés- 
diner à la comédie, qui paflerait de la cour à la 
bourfe , et par-deflus tout cela ne (e rebuterait 
point deia froideur, de l'air dédaigneux- et de 
glace que les dames an giaîfes mettent dans les 
commencemens du commerce, et dont quel, 
ques-unes ne fedéfont jamais ; un homme tel 
que je vîeris de vous le dépeîndre,^erai^ encore 
très- fu jet à fe tromper, et à vous donner 
des iJées feulïes , fur. tout s'il jt^geait , com- 
me on juge ordinairement, par lé premier coup 
d œtl. 

Lorsque je dchar<]uaî auprès dé Bondres , 
c*étaîidanslemilieu daprintemps; le cfeLétait 
fetis nuages comme dans les plus beaux jours 
iu midide la France ; Talr était rafraîchi par un 
doux vewt d'Occident qui augmentait la féréni- 
té de la nature, et diTpofait les efpritsà la joie ; 
tant nous femmes machine/^ et tant nos âmes 
dépendent de l'action des eorps. Jem'aTréaî 
près de Grcenvvtch fur les bords de la Tamifc. 
Cette belle rivière- qui ne ie déborde jamais^ 



et dont r^s riirages font ornés de verdure toute 
J'année, était couverte de deu» rangs de vaif- 
fcaux marchands, vdurant refpacc de fix mHIes ; 
tous avaient déployé leurs voi'es pour faire bon* 
nsur au roi- et à la reine qui fe promenaient 
fur la rivière dans une barque dorée, précédée 
de bateaux r&mpHs de mufKiue, et fuivte de 
mille pietites barques à rames ; chacune avait 
deux rameurs, tous v «Vus comme Tétaient autre- 
fois nos paf>es , avec d^s trouffes et de petits 
pourpoints ornés d'une grande plaque darge^nt 
fur répaule. Il n'y avait pas un de ces mariniers 
qui n'avertit par faph^y Gonomie, par fon habille- 
ment ,. et par fon embonpoint^ qu'ii^était libre^ 
et qu'il vivait dans rabondance, 

Aupr^ de la rivière, (br unegrandepeloufc 
qur s'étend environ quatfe milles, je vis un 
nombre prodigieux déjeunes gens bien faits qui 
caracolaient à cheval autour d'une efpèce de 
carrière marquée par des poteaux blancs , fichés 
enterre de mille en miUe. On voyait auffi des 
fennncs à cheval, qui galopaient qà et là arvec 
beaucoup et grâce;mai8 fur»u)ut de jeunes filles h 
pied; vétuespourlap^upart de tofle des Indes. H 
yen av^ît beaucoup de fort belles, toutes étaient* 
bien faites; elles- avaietit un aîrde propreté,, 
et il y avait dans leurs- pcrrcnn es une vivacité 
et une fatisfirenon qui les rerrdaît toutes joHes» 

Une autre petite carrière était enfermée dans 
la grandr; elle était- longue d'environ cînqT 
cents pieds , et terminée par une balnftrade. Je 
demandai ce que toutcela^ voulait dite. Je fos 
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bientôt inftroit qoela grande caiîièie étiifc itU 
ttnéeà ône couife de cheYaux, et la petite à 
une courfe à pied. Auprès d^on poteau de la 
grande carrière était vn homme à cheval, qui 
tenait une efpece de grande aiguière d'argent 
couverte yi la baluftrade de la canière intérieure 
étaient deux perches ; au haut de l'une on 
voyait un grand chapeau fufpendu , et à TautTe 
flottait une chemife de fen-ne. Ungroshoame 
était debout entre les deux perches, tenant 
une bourfe à la main. La grande aiguière était 
le prix de la courfe des chevaux , la boutfe celle 
de la courfe à pied; mais je fus agréablement 
furpris quand en me dit qu'il y avait aui& «oc 
courfe fje filles ; qu'outre la bourfe defttaéeàli 
victorieufe , on lui donnait pour marque d'hon* 
aeur cette chemife qui Dottait an haut de cette 
perche» et que le diapeau était pouirhojnme 
qui aurait le mieux couru» 

J'eus la bonne fortune de rencontrer dans 
la foule quelques négocians pour qui )*avaisde» 
lettres de recommandation. Ces meifieurs me 
£rent les honneurs de la fête , avec cet empiet 
fement et cette cordialité de gens^qui font dans 
la joie, et qui veulent qu'on la partage avec eox> 
Ils me firent venir un cheval , ils enyo^cttn^ 
ehercher des rafraLchifiemens , ils eurent foin 
de me placer dans un endroit d'où je poussif 
aifément avoir le fpectacle de toutes les 
Gourfes et celui de la rivière , avec la vue de 
Londres, dans i'éloignement» 

Je me crus tranfpoité aux jeux olympiqu^'y 
mais la beauté de la Tamife ^ cette foule de 



Â M. * * * «39 

Tiîffeaox, fimmenfitc de la vîUc dctdndrct, 
tout cela me fit bientôt rougir d'avoir ofe 
comparer rKlide à PAngteterre. J'appris que 
dans le même moment il y avait un combat de 
gladiateurs dans Lortéref, et je me crus aiiffitôt 
avecics anciens Romains. Un courrier de Dane- 
marck qui était arrivé le matin, et qui s'en retour, 
naît heoreuff ment le foir même. Te trouva auprès 
dçmoi pendant les eourfes. Il me paraîffait faifi 
de joie et d'étonnemcnt : il croyait que toute 
la aation était toujours gaie; que toutes les 
femmes étaient belles et vives, et que le ciel 
d'Angleterre était toujours pur et ferein ; qu'on 
ne fongeaît jamais qu'au plaifir ; que tous les 
jours étaient comme le jour qu'il voyait; et il 
partit fans être détrompé. Pour moi » plue 
enchanté encore que mon danois , je me fit 
préfenter le foir à quelques dames de k cour; 
)c ne' leur parlai que du fpectacle raviffant dont 
je rcveaais s je ne doutais pas qu'eHea 
û'y culTent été ^ et qu'elles ne fufiTcnt de 
ces dames que j'avais vues galopper de fi 
bonne grâce. Cependant, je fus un peu furpris 
de ?oir qu*elles n'avaient point cet air de 
îivacît. qu'ont les peifonnes qui. viennent 
de fe réiouir ; elles étaient guindées et froides, 
ptenaient du thé, fefaient un grand bruit aveo 
leurs éventails , ne difaient mot, ou criaient 
toutes à la fois pour médire de leur prochain; 
quelques-unes jouaient au quadrille, d'autres 
li&ient la gazette : enfin, une plus charitable 
^ue les autres, voulut bien m'apprendre que le 
immonde ne s'abaiflaic pas à aller à ces 



aCTemblée» popolaîrts qui m'ament tant 
charmé ; que toutes ces belles perfonnes vêtues 
de toiles des Indîés éuîentdcs fervantes ou dei 
^liageoifes', qse toute cette brillante jeoneiïe, 
fibien montée ec caracolant autour de la carrière, 
^att one troupe d'écoliers et d'apprentis montés 
fur des chevaux de louage. Je me fentis une 
vraie colère contreiad^me qui me dit tout cela. 
J« tâchai de n'en rien croire; et m'en retournai 
ûc dépit dans la cité» trouver les marchands et 
les a/i/rrjiff» qui m'av-aient iàit il cordialement 
les honneurs de mes prétendus jeux-olynipiqaes. 
Je trouvai Iç lendemain, dans un cate malpro- 
pre« mal meublé* mal fervi, et mal éclairé, la 
plupart de ces meflieurs^ qui la veille étaientfi 
aiffables et' d'une humeur (i- aimable ; aucun 
d'eux- ne me reconnut; je me bafardai d'en 
attaquer quelques-uns de conveifationi jej 
n'en tirai point de réponfe, ou tout au plvs 
un oui et un non ; je me fîgajrai qo'apparem* 
ttent je tes a^vaîs ofFenies tous la veille. Je 
m'examinai,, et je tâfchai de me (buvenirfijc 
n*avais pas- donné la préférence aux^étafies de 
Lyon fur les leurs; ou fi je n'avais pas dit que 
lès cuîfiniers français l'emportaient fur lei 
«nglais , q^e Pari» écair une ville plus» agréable 
que Lot'dres', qu'on' pkffait le tcihps plu* 
agréabfament à Verfailles qu'à Saint-James, ou 
qiielqu'âutre ctiormité- pareiilè; Ne me fen- 
tnrnt coupable de- rien ,. je pris la liberté de 
demandera i'un d'eur, avec un air de viva- 
cité qui leur, parut fon^ étrange , pcirquoi il 

étaient 
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fuient tous fi trilles.: n\pn homme me répondit 
d'uQ air refrogné , qu'il fefait un vent d'Eft. Dans 
le moment arriva un de leurs amis , qui leur dit 
avec un vifage indifférent : MoQy s'efl coupé Ii 
gorge ce matin. Son amant l'a trouvée morte daat 
fa chambre , avec un rafoir (anglant à côté d^elie. 
Cette if o/7<v était une fille jeune, belle, et très- 
riche» qui était prête à fe marier avec le même 
homiii&qm l'avait trouvée morte. Cesmeflieurst 
qui tous étaient amis de Moîty^ reçurent la nou. 
velle fans foureillçr. L'un d'eux feulement de- 
manda ce qu'était devenu l'amant ; il a acheté le 
rtfm^ dit froidement quelqu'un de la compagnie. 

Pour ryi, ef&ayé d'une mort fi étrange et de 
l'indiffigrencc^e ces meffieurs , je ne pus m'empc- 
chet dq m'itiformer quelle raifon avait forcé une 
dcmoirelle, fiheureufe en apparence, à s'arracher 
la rie fi cruellement ; on me répondît uniquement 
qu'il fefaît.un vent d'eft. Je ne pouvais pas com- 
prendre d'abord ce que le vent d'eft avait de com- 
mun avec l'humeur fombre de ces mefifieurs , et la 
mort de Moi/y, Je fortis brufquefnent du café, et 
f allia il la cour i plein de ce beau préjugé français 
qu'une cour cft toujours gaie^ Tout y était trifte et 
raorne jufqu'aux filles d'honneur. On y parlait 
mélancoliquement du vent d'eft. Je fongeai alors 
à mon Danois de la veille. Je fus tenté de rire 
de la fauffc idée qu'il avait emportée d'Angle- 
terre; mais le climat opérait déjà fur moi, et 
je m'étonnais de ne pouvoir "rire. Un fameux 
médecin de la cour , à qui je confiai ma fur- 
prife, me dit que j'avais tort de m'étonner, 

T. 70. Mélanges littér. T. III. X 
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^ueje verrais bien autre cho& mxx mois de novem- 
bre* et de mars ; qu'alors on fe pendait par 
dotizatne ; que prefque tout le inonde était réeU 
kmenc malade dans ces deux faifons , et qu'une 
mélancolie noire fe répandait fur toute la natiou : 
• car c'eft alors, dit-il, que le vent d'eH: feuftie 
le plus conftamment Ce vent cH la perte d-i 
nôtre lie. Les animaux même .enfouffreat , et 
ont tous l'air abattu. Les hommci qui font aiTez 
robuiles pour conferver leur fanté dans ce mau- 
dit vent, perdent au moins leur bonne humeur. 
Chacun alors a le vifage févère , et l'efprit dit- 
pofé aux réfolutions défefpérées. C'était à la lettre 
par un vent d'eft qu'on coupa la tête ^Cbarl^ I , 
et qu'on détrôna Jacques IL Si vous avez quel- 
que grâce à demander à la cour , m'ajouta-t-il 
« l'oreille, ne vous y prenez jamais que lorCque 
le vent fora à l'oueiî ou au fud. 

Outre ces contrariétés que l^s élémeas for. 
ment dans les efprits des Anglais, ilsontxelfos 
qui naident de Tanimofité des partis, et ^eâ ce 
qui déforiente le plus un étranger. '. . 

J'ai entendu dire ici, mot pour mot,, que 
milord Alarlborougb était le plus grand poltron 
du monde f et que M. Popf était un fot. 

J'étais venu plein de l'idée qu'un wigh était 
un 6n républicain , ennemi de la royauté; et un 
tory , un partifan de robéiflance paflive. Mais j'ai 
trouvé que dans le parlement prefque tous les 
mghs étaient pour la cour, et les torys contre elle. 

Un jour , eu me promenant fur la Tamife , l'un 
4â mes rameurs voyant que j'étais franqais , fe mit 
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à mVxaker -d'un air fi€r la liberté de Ton payt , et 
me dit en jurant dieu qu'il aimait mieux être 
batelier fur la Tamife^ qu'archevêque en France. 
le lendemain je vis mon même homme dans une 
pnTon aupsés dé laquelle je padais ; il avait les fers 
aux pieds , et tendait la main aux paflans à tra- 
vers la §riUe« Je lui demandai s'il fefait toujours 
auQi peu de cas d'un aichevéque en France ; il 
me reconnut. Ah! Monfieur, l'abominable gou- 
vernement que celui-ci] On m'a enlevé par force, 
pour aller /ervir fur un vaiffeau du roi en Norvc'jge; 
on m'arrache à ma femme et à mes enfans , et 
on me jette dans une prifon , les fers aux pieds, 
jusqu'au jour de rembarquement, de peur que 
ie ne m'enfuie. 

Le malheur de cet homme, et une injullice il 
criante mcN touchèrent fenfiblement. Un français 
^ui était arec moi m'avoua qu'il fentait une joie 
^«aligne de voir que les Anglais , qui nous repro- 
chent fi hautement notre fervitude, étaient cfcla-- 
ves auffi-bi^n que nous, j'avais un fentiment plus 
humain, j'étais* affligé de ce qu'il n'y avait plus 
de liberté fur la terre. 

Je vouîï avais écrit fur cela bien de la morale 
(^'^agrine , lorfqu'un acte du parlement mie fin à 
cet abus d'enrôler des matelots par force , (i) et 
me fit jeter ma lettre au feu. Pour vous donner une 
plus forte idée des contrariétés dont je vous parle, 
i'ai vu quatre traités fort fa vans contre la réalité 
^es miracles de jesus- christ , imprimés ici 
impunément , dans le temps qu'un pauvre libraire 

(0 Cette violeiice s'exerce enctre pendant U guerre, j 
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« été pilorié pour av^oîr publié one traduction 
de ia reîigicufe en cbtmifc. 

On m'avait promis qoe je retrooTerais ma jent 
^ympiqaef à Newmarket. Toote h noMeffe , me 
di(ait>on , s'f affemble deox fois Paa ; le roi même 
t'y rend quelquefois avec la famille royale. Là 
vous voyez un nombre prodfgienx de chevaux les 
plus vîtes de TEorope, nés d étalons arabes et de 
jumens anglaifes 9 qui volent dans une carrière 
4'un gazon verd à perte de vue , fous de petits 
foftillont vêtus d'étoffes de foie , en préfencede 
foute la cour. J'ai été chercher ce beau fpectacle, 
et j'ai vu des maquignons de qualité qui patiaienc 
l'un contre l'autre , et qui mettaient dans cette 
folennité infiniment plus de filouterie que de 
magnificence^ 

Voulez* vous que je pafle des petites chores ant 
grandes ? Je vous demanderai fi vous penfez qu'il 
foit bien aifé de vous définir une nation qui a coupe j 
la tête à Charles I^ parce qu'il voulait introduire! 
Tufage des furplis en EcoflTe , et qu'il avait exigé au 
tribut que les juges avaient déclaré lui appartenir, 
tandis que cette même nation a vu fans murmurer 
CronfWcIl chafTer les patlemens, le^s lords, Iw 
évéques , et détruire toutes les lois. 

Songez que Jacques II a été détrôné en partie 
pour s'être obfliné à donner une place dans ua 
collège à un pédant catholique; et fouvenez-vcas 
que Htnri VIII^ ce tyran fanguînaire.^ moitié 
catholique, moitié proteftant, changea la reli- 
gion du pays parce- qu'il voulait époofer une 
effrontée^ laquelle il envoya enfuite fur l'échafaud; 
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qoM écrivit on mauvais livre contre Tjitbtr en 
faveur du pape, puis fe fit pape lui-même en 
Angleterre , fefant pendre tous ceux qui niaient 
fa Tuprématie , et brôler ceux qui ne croyaient 
pas la tranflubflintiation ; et tout cela gaiement 
et impunément.' 

Un cfprit d'enthoufiafme » -une foperftition^ 
furieulë avait fiifi toute la nation durant les 
guerres .civiles ; une impiété douce et oifive 
foccédii à ces temps de trouble (bus le règne 
de Gbarlés IL 

Voilà comme tout^change , et que tout femble 
fe contredire. Ge qui eft vérité dans un temps^ 
eft erreur dans un autre. Les Efpagnols difent 
d'un homme :' // était brave hier. C^eft à peu- 
près ainG qu'il faudrait juger des nations, et fur« 
tout des Anglais; on devrait dire: Us étaient tels^ 
en cette année, en ce mois.' 

A U X" A U T E U^R S 

DU NOUVELLISTE DU PARNASSE. 

]» ESSIEU R^yi 

V^N m'a fait tenir à la campagne où je fuis , prèr 
de Kenterbury, depuis quatre mois, les lettres que 
vous publiez avec fîiccès en France depuis environ 
ce t«mps. J'ai vu dans votre dix-huitième lettre* 
des plaintes injurieufes que l'on vous adreffe^ 
contre moi , fur lefquelles il eil julle que j'aie 
rhonneur de vous écrire, moins pour ma propre: 
jiidiËcation que peur i'intcrctde la vérité^ 
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Un ami , ou peut*étre un parent de feu M. de 
. Campijhron , me fait des reproches pleins d'amer- 
tume et de dureté de ce que j'ai, dit- il, n> 
fuite à la mémoire de cet illuftre écrivain , dans 
une brochure de ma fa<;on , et que je me fûts 
fcrvi de ces termes îndécens, ic pauvre Cam' 
pijhron. Il aurait raifon , fans doute, de me 
faire ce reproche , et vous , MeiTieurs , de Timpri. 
mer , fi j'avais en effet été coupable d'une grof- 
fiéreté fi éloignée de mes mœurs. C'eft pour moi 
une furprife également vive et douloureufe de 
voir que Ton m'impute de pareilles fottifes. Je 
ne fais ce que c'efl que cette brochure , ( * ) je 
n'en ai jamais entendu parler. Je n'ai fait aucane 
brochure en ma vie: jamais homme devait 
être à l'abri d'une pareille accufation , j'ofe dire 
que c'était moi, Meflîears. ^^ 

Depuis l'âge de feize ans , où quelques vers 
un peu fatiriques et par conféqueut très-con. 
damnables ,' avaient échappé à l'imprudence de 
mon âge et au redentiment d'une injuflicc , je 
me fuis impofé la loi de ne jamais tomber dans 
ce déteilable genre d'écrire. Je paffe mes jours 
dans des foufFrances continuelles de corps qui 
m'accablent, et dans l'étude des bons livres qui 
meconfole; j'apprends quelquefois dans mon lit, 
que l'on m'impute à Paris des pièces fugitives que 
je n'ai jamais vues , et que je ne verrai jamais. Je 
ne puis attribuer ces accufations frivoles à aucune 
jaloufie d'auteur s car qui pourrait être jaloux de 
^) Lettre â*«a f^eetatear franfais au fujtt i'incs de 



. jy V PARNASSE. :24? 

Éioi ? raaîs quelque motîf qu'on ait pu avoir 
pour me charger de pareils écrits, je déclare, 
ici, une bonne fois pour toa-tes, qu'il n'y a per- 
fonne en France qui puilTe dire que je lui aïe 
jamais fiut voir , depuis que je fuis hors de ■l'en- 
fance , aneun écrit fatiriq43e en vers ou en profc ; 
et que celui-là fe montre , qui puiiTe feulement 
avancer que j aie jamais applaudi un feul de ces- 
écries , dont le mérite confilte à fiât ter la- malignité 

Non . feulement je ne -me fuis jamais fervidfc 
termes^ injurieux , foit de bouche , foît par écrit , 
en citant feu M. de Cc^mpijiron , dont la mémoire 
ne doit pas être indifférente aux gens de lettres; 
mais je itie fuis toujours révolté contre cette cou- 
tume impolie qu'ont prife plufieurs jeunes gens, 
d'appeler par leur fimple nom dss auteurs illuftrcs 
qui méritent des égards. 

Je trouve toujours indigne de la politeflc fràn- 
çaife, et du refpect que les hommes fc doivent les 
uns aux autres,, de dire FonteneUe ^ Cbauïieii^ 
Crébilïon^ la Motte, Equjfeau etc. et j*ofe dire que 
j'ai corrigé quelques perfonnes de ces manières indé- 
centes de pa^er, qui font toujours infultantes pour 
les virans , et dont on ne doit fe fervir envers les 
morts, que quand ils commencent à devenir an- 
ciens pour nous. Le peo de curieux qui pourront 
jeter les yeux fur les préfaces de quelques pièces de 
théâtre que j'ai hafardées , verront que je dis tou- 
jours le grand Corneille^ qui a pour nous le mérite 
de l'antiquité ;.et que je dis , RI. Racine et M, De/' 
préaux , parce qu'ils font prefquc mes contem- 
poiainsr 
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Il eft vrai que dans la préface d'une tragédie , 
idrefTée à milord Boltngbrockf y rendant compte 
i cet îlluftre anglais des défauts et des beautés 
de notre théâtre , je me fuis plaint arec juftîce 
que h galanterie dégrade parmi nous la dignité 
de la fcène; j'ai dit, et je le dis encore, que 
l'on avait applaudi ces vers d'Alcibiade , indignes 
de ia tragédie. 
Hélas .* qu'eft-il befoin de m*en entretenir ? 
Mon penchant à Tamonr , je Tavoûralfons peine. 
Fut de tons mes matbenrs la canfe trop certaine : 
Mais bien qu'il m*ait caufé des chagrins, des (bupirs. 
Je n'ai pu refuCer 'mon ame à fes plaiUrs s 
Car enfin, Amintas, quoi qu'on en puifle dire. 
Il n'eft rien de femblable à ce qu'il nous infpire. 
Où trouve-t-on ailleurs cette vive douceur , 
Capable d'enlever et.de calmer un cœur? 
Ah! lorfque pénétré d'un amour véritable. 
Et gémiffant aux pieds d*un objet adorable. 
J'ai ^onnu dans fes yeux timides ou dillraits. 
Que mes foins de fon cœur avaient troublé la paix^ 
Que par l'aveu fecret d'une ardeur mutuelle, 
La mienne a pris encore une force nouvelle $ 
Dans ces tendres inftans j'ai toujours éprouvé 
Qu'un mortel peut fentir un bonheur achevé. 
J'aurais pu dire avec la même vérité , que les 
derniers ouvrages du grand Corneille font indignes 
de lui , et font inférieurs à cet Alcîbîade ; et que i 
la Bérénice de M. Racine n'eft qu'une élégie bien 
écrite ; fans ofFenfer la iftémoire de ces grands- 
hommes/Ce font les fautes de ces écrivains îlluftres i 
qui nous inftruifent ; j'ai cru même foire honneur ] 
à M. de Campijhon ^ en le citant à des étrangers , 
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à qui je parlais de la^ fcène franqaife ; de même 
que je croirais rendre hommage à la mémoire 
de rirmnitable il/o/i^)^ , fi, pour iaire fentir les 
défauts de notre fcène comique , je difais que 
d'ordinaire les intrigues de nos comédies ne font 
ménagées que par des valets; que les plalfan.. 
terjes ne font prefque jamais dans la bouche des 
maître»; et que j'apportafle en preuve la plupart 
de» pièces de ce , charmant génie , qui , malgré 
ce défaut et celui de fes dénouemens, eft û au* 
dcffus de Plaute et de Térence. 

j'ai ajouté qu'AJcîbmdc eft une pièce fuivie , mai» 
faibiemcnt écrite; le défenfeur de M. de Campifi 
tnn m'en fait un crime; niais qu'il me foie permis» 
de me fervîr de la réponfe à^ Horace: 

Ncm^e incompcfito iixi pede currere ver/us 
LuciU s quh tum Lucili ftMtor inepte efl\ 
Ut non hocfaUatur} 

On me. demande ce que j^entends par un ftylir 
faille : je pourrais répondre le mien. Mais je* vais 
tâcher de débrouiller cette idée , afin que cet écrit 
ne foit pas abfohiment inutile , et que ne pouvant, 
par mon exemple, prouver ce que c'eft qu'un ftyle- 
noble et fort , j'eflaye au moins d'expliquer mes 
conjectures , et de juftifîer ce que je penfe en 
général du flyle de la tragédie d' Alcibiade. 

Le fiyle fort et vigourçux , tel qu'il convient à la 
tragédie « çft celui qui ne dit ni trop ni trop peu , 
et qui fait toujours des tableaux à l'efprît, fan» 
s'écarter un moment de la pa(&on.' 

Ainfi , Cléopàtre , dans Rodogune , s'écrie : 
Ti^oe, à t'abandomiçr je ne puis CMifeatir > 
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Par nr. coup dt tonncire il en vaot laiettK fortii; 

Tombe fur icoj le ciel , pcarra que je me venge. 

Voiià du fnle tiès-fort, et peut-être trop. 
Le vers qui précède ie dernier, 

Il vant mieux mériter ie fort Ifl plut ctniigCy 
cR: du ûyle le plus faible. 

Le fh'le faible , nao- feulement en trsigjsdie t mai; 
^ en toute poéfie , confiitc encore à lailTer tomber Tes 
vers deux à deux, fans entre-méîer de longucr 
périodes et de courtes , et fans varier la mefure; 
à rimer trop en épithètes ; !t prodigoer des ex- 
preflions trop comniiinet ; à répeter fonvent les 
œémes mots ; à ne pas fe fervir à propos des 
conjonctions , qui paraiffent inutiles aui^efpiit» 
peu infbdîts , et qui contribuent cependant beauv 
coup à rélégance du difcoors. 

Tantùm feries , juncturaqùe foîîmt t 

Ce (ont toutes ces finefles imperceptibles qiii 
font en même temps, et la difficulté,- et la per« 
fectîon de l'art; 

In tenus laborj ai- tenues non glàrh» 
J'ouvre dans ce moment le volume des tragédîcf 
deM. de Campifiron , et je vois à la première fcène 
de TAlcibiadô , 
Quelle que fait pour nous la' teAdréfîe des-rolff 
Un moment leur fuffitpour Bûre un autre choit. 
^ Je dis qtre ces vers , fans être abfolBine* 
«îhîvais, font faibles et fans beauté. 

Pierre Corfteilie f ayant la môme choreadirCy 
l'exprime ain&: 
£t malgré ce pouvoir dont Téclat nous, fédnltfr 
Sitôt ^n*il nous veutpei\îfe,uncoup-d*œiîn9Usd€tr»i<i 
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Ce quelle que foit de TAlcibiadc fait languir 

le vers : de plus , un fnoment leur fuffit pour 

faire nn autre eboix ^ ne fait pas à beaucoup 

près une peinture auffi vive que ce vers : 

Sitôt qu*ilnousVeutperdre, un coup-d'œil nous détruit. 

Je trouve encore; 

Mille exemples connus de ces fameux revers. . . • 
Affaiblit lîotfc empire , et dans, mille combatSr.t» 
Nous cache mille foins dont il eft agité. . . • 
Il a mille vertus dignes du diadème.... 
Le fort le plus cruel, mille tourmens affreux.' 
Je dis que ce mot mille i\ fouvent répété , et Çvif* 
toDt daos des vers a(fez lâches , affaiblit le fiyle au* 
point de le gâter ; que la pièce eft pleine de ces 
terme» oififs, qui rempli O'^nt négligemment Fhé- 
miftiche des vers ; je m'offie de prouver à qui 
voudra , q.ue pfcfque tous les vers de cet ouvrage 
font énervés par «es petits défauts de détail , qui- 
répandent leur langueur fur toute la diction. 

Si j'avais vécu du temps de !\T. de Campijîroiz , 
et que j'euflc eu l'honneur d'être fon ami , je 
lui aurais dit à lui-même ce que ie dis ici au 
public ; j'aurais fait tous mes efforts pour obtenir 
de lui qu'il retouchât le (lyle de cette pièce, 
qui ferait devenue, avec plus dé foin, un très- 
bon ouvrage. En' un mot, je lui aurais par^é, 
comme je fais ici , pour la perfection d'un iSt 
qu'il cultivait d'ailleurs avec fuccès. 

Le ftmeux acteur qui répréfenta fi long-tempff 
Alcibiade , cachait toutes les faibleffes de la diction: 
par les charmes de fon récit ; en effet y. Ton peut 
dire d'une tragédie comme d'une hiftoire ; Hijioria 



7St AUX AUTEURS DU NOUTïLUST£ 

fttoquo modo fcripta , bene Ugitur ii tragœdÎM 
quoquo wodofcripia f bene ripr^efenfatur ; maïs 
les yeux du lecteur font des juges plus dÛBdlts 
%ne les oreilles du Tpeclateun 
Celui qui Ut ces vers d'Alcibiade , 
Je répondrai. Seigneur, avec la fiberté 
D'un Grec fui ne fait pas cacher la v&ît^, 

fe reflbnvient à rinftant de ces beaux vers de 
Britannicus : 

Je répondrai. Madame, aveo la liberté 
D*uli foldat qni fait^mal farder la vérité. 

Il voit d'abord que les vers de M. Racine font 
pleins d'une batmonie fingulière qui caractérife 
en quelque fecon Burr bus y par cette céfnre coupée, 
d*un foldat etz. au lîeu que les vers d'Alcibiade 
font raropans et fans force ; en fécond lieu , il eft 
eboqùé d'une imitation fi marquée; en troifième 
Keu, il ne peut foufFrir que le citoyen d'un pays 
fenommé par l'éloquence et parPartifice, donne 
à ces mêmes Grecs un caractère qu'ils n'avaient 
pas. 

VousalTez attaquer des peuples indomptables. 

Sur leurs propres foyers , plus qu'ailleurs redoutatleî. 

Gii voit par- tout la même langueur de fty/e. 
Ces fîmes d'épithètes, indomptables ^rcdoutabkSf 
choquent rbreiile délicate du connaifleur qui veut 
des chofes , et qui ne trouve que des fons. âvr 
leurs propres foyers , plus qu ailleurs , eft trop 
£mple, même pour la profe. 

Je n'ai trouvé aucun homme de lettres qui n'ait 
iii de mon avis , et qui ne foit convenu avec moi 



T> V ^ A R W A S S t. tSi 

que le ftyle dé cette pièce cft en général trcs- 
languiiîant. J'ajouterai même que c'eft la diction 
feule qui abaiffe M. àTCampiJlron au - deffous de 
M. Racine* J^ai toujours foutenu que les pièces 
de M. de CampiJlroM étaient pour le moins auffi 
régulièrement conduites que toutes celles de 
Villoftrc Racine^ niais îl n'y a que la poéfie de 
ftyle qui fafle la perfection des ouvrages en vers. 
^> de Cantpiftrort l'a toujours trop négligée; il 
n'a imité le coloris de M* Racine que d'un pin- 
ceau timide; il manque à cet auteur, d'ailleurs 
judicieux et tendre , ces beautés de détail , ces 
expreflions heureufes qui font Tame de la poéfie, 
tt font le mérite des Homère , des Virgile , des 
^«J^^, des Milton^ des Pope y des Corneille^ des 
Kocîue, des BoUeau. 

Je n'ai donc avancé qu'une vérité , et même une 
mérité utilç pour les belles-lettres ; et c'eft parce 
qu'elle eft vérité qu'elle m^attîrc des injures. 

L'anonyme ( quel qu'il foît ) me dît , à la fuite de 
plufieurs perfonnalîtés , que je fuis un très-mau- 
vais modèle; mais au moins il ne le dit qu'après 
moi : je ne me vante que de connaître mon art et 
mon impuiflance. Il dit ailleurs ( ce qu^n'eft point 
une injure, maïs une critique permife) que ma 
^gédie de Brutus eft très-défectueufe. Qui le 
fait mieux qde moi f c*eft parce que J'étais très- 
convaincu des défauts de cette pièce , que je la 
ï^fufai conftamment un an entier aux comédiens. 
Depuis même je l'ai fort retouchée ; j'ai retourné 
ce terrain où j'avais travaillé fi long-temps avec 
titu de peine et C peu de Ëruit. Il n'y a aucua 
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ôizncs faibles ofuf^ragss qoc j« ne corrige loc8 les 
je j:s dans iss intcr%'ailes de mss maladiet. Nua- 
ftalecnenr je vois mes fau?^ , icais j'ai obligation 
a ceux qoi m'en ceprennent» ce je n'ai jamais 
icponda à one critique qo'en tàcham de me 
Cvrriger* 

Cstte TCTlié qoe f aime dans les antres , j'ai 
.dfoic d'exiger que les autres la foufifrenc en moi. 
I^:. de la Motte (ait avec quelle fiaachife je lui ai 
parlé , et que je reftime aflez pour lui dire , quand 
')i\ rhonneur de le voir , qoel^^ues défauts que/e 
crois apercevoir dans Tes ingénieux ouvrages. Il 
ferait honteux que la flatterie infectât le petit 
nombre d^hommes qui penfent. Mais plus j'aime 
la vérité , plus je hais et dédaigne la fatire qui 
n*ef^ jamais que le langage de Tenvie. Les auteurs 
qui veulent apprendre à penfer aux- autres ho m- 
rnes, doivent leur donner des exemples de poIîtcHe 
coiTime d'éloquence , et joindre les bienféances 
de la fociécé à celles duflyle. Faut-il •que ceux 
qui cherchent la gloire courent à la honte par 
leurs querelles littéraires, et que les gens defprit 
deviennent fouvent la rifée des fots. 

On m*a fouvent envoyé en Angleterre des épi- 
grammes et de petites fatires contre M. de Fonte- 
mile : j'ai eu foin de dire , pour Thonneur de mes 
compatriotes , que ces petits traits qu'on lui déco- 
çhe refTemblent aux injures que lefclave difait 
autrefois au triomphateur. 

Je croi« que c'efi être bon Français de détour* 
ner, autant qu'il eft en moi, le foupqon qu'on a 
dans les pays étrangers, que ks Français ne 
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fcodent jamais ji^ioe è leurs contemporains* 
Soyons juftes, ileffiéurs; ne craignons ni de 
blâmer ni fur- toat de iouer ce qui le mérite ; ne 
lifons point Feftharke, mais plettrx)ns à Polyeûcte* 
Ooblioos , avec M. de Fonteiulle , des . lettres 
^mpofées. dtns fa jeunefld;.'iBai8 apprenons par 
cœar^ sMl eft poflible y les Mondes, la préface de 
VHiftoiie de i^cadémie des fcietnces etc. Difons , & 
vous voulez , à M. àt la Motte , qu'il n'a pas affez 
bien traduit riliade , mais n'oublions pas un ^ot 
(fes belles odei et des autres pièces heureufes qu'il 
a faites. C'eft ne pas payer (es dettes que de refu- 
ftr de juftes louanges. Elles font Tunique réconi- 
penfe des gens de lettres ; et qui Ipur payera ce 
tribut, finon nous qui, coûtant à peu-près la même 
carrière ^ devons cpnnaitre mieux que d'autres 
la difficulté et le prix d'un bon ouvrage ? 

J'ai entendu dire fouvent en* France que tout 
ei^ dégénéré , et qu'il y a dans (put genre une 
dilette d'hommes étonnante. Les étrangers n'en^ 
tendant à Paris que ces difcours, etâls nous croient 
aifement fur notre parole ; cependant quel eft le 
fiècle où Tefprit humain ait fait plus de progrès 
9UC parmi nous? Voici un jeune homme de feize 
ans \(*) qui exécute en effet ce qu'on a. dit autre- 
fois de M. Pafcal , et qui donne un traité fur les 
courbes qui ferait honneur aux plus grands géo- 
mètres. L'efprit de raifon pénètre fi bien dans les 
écoles , qu'elles commencent à rejeter également 
et les abfurdités inintelligibles à'AriJhte , et les 
chimères ingénieufes de Defcurtct. • Combien 

(*) M. ÇUirauUi 
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d'exceUctices biftoires n'avons - nom pas depoii 
trente ans ? Il y en a telle qui '& lit*)»vec plus de 
plaiGr que Philippe de Communes y il eft vrai qu'on 
n'ofe l'avouer tout haut, parce qse l^oteur eftj 
encore vivant; et le moyen d'eftimer un contem- 
porain aut^ qu'un homme mort.il y a plus de 
deux cents- ans l 

Ploravere fins non refporfiere favorem 
Sperutum tneriUs, 

Perfonne n'ofe convenir franchement des rî- 
cheiTes de fon fiècle. Nous fommes comme les 
avares qui difent toujours que te temps eft dur. 
J'abufe de votre patience , Meflîeurs; pardonne! 
cette longue lettre et toutes ces réflexions au 
devoir d'un honnête - homme qui a dû fe jufti* 
iîer , et à mon amour extrême pour les lettres, 
pour ma patrie, et pour la vérité** 

Je fuiS| etca : - 
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A M. LE FE VRE, 

SUR tES I^CONVENIENS ATTACHES A IJt- 

LITTERATURE. ( 1^) 

« 7 J 5^' 

Votre vocation, mon cHer /é Fevn^ efttrop 
bien marquée pour y réfifter. Il faut que l'abeille 
fafle de la cire, que le ver à foie file, que M. de 
^iaumur les diffèque y. et que vous les chantiez. 
Voas ferez poëte et homme de lettres, moins parce 
que vous le voulez , que parce que la nature Ta 
voulu. Mais vous vous trompez beaucoup, en 
imaginant que la tranquillité fera votre partage, 
la carrière des lettres , et fur-tout celle du génie, 
eft plus épineufe que celle de la fortune. Si vous 
avez le maHieur d'être médiocre , ( ce que je ne 
crois pas) voilà des remords pour la vie. Si vous 
reuffiffez, voilà des ennemis; vous marchez fur 
kbord d'un abyme , entre le mépris et la haine. 

Mais quoi,, me direz -vous, me haïr, me 
pcrfécuteT , parce que j'aurai feic un bon poème, 
fine pièce de théâtre applaudie , • ou écrit une 
hiiloire avec fuccès, ou cherché à m'éclairer 
«t à inflruire les autres? 

Oui , mon ami , voilàTle quoi voue rendre mal- 
Icutcux à jamais. Je fuppofe que vous ayez felt 

(') Cette le nre parait écrite en r73^, car en ce temps 
Tautcnr avait pris ohezlall ce jeune homme , nommé M. /< 
■fivrc, à qui e'ie t[\ adrelFée. Gn dit quUI piomettait 
Wucoopy qu'il était trèx . favant , et Ufait bien de» 
>icct: il mourut le même année^ 

t. îo. Méiaitifs iittér. T, IIL J 



25S ▲ M. L £ ¥ B y & £^ 

un bon ouvrage, îmaginez-vous qu*il tous faudra 
quitter le repos de votre cabinet pour foUicltcr 
rexaminateur. Si votre manière de penfer o'eit 
pas la Tienne ; s'il n'eft pas l'ami de vos amis ; 
s'il eft celui de votre rival ; s'il cft votre rival 
lui-même , il vous eft plus difficile d'obtenir un 
privilège , qu'à un homme qui n'a point la pro- 
tection dés femmes , d'avoir un emploi dans les 
finances. Enfin, après un an de refus et de négo. 
ciatîons , votre ouvrage s'imprime ; c*efl alors 
qu'il faut , ou affoupir les Cerbères de la littéra- 
ture , ou les faire aboyer en votre fkveur. Il y a 
toujours trois ou quatre gazettes littéraires en 
France, et autant en Hollande ; ce font des fac- 
tians difrérentes. Les libraires de ces journaux ont 
intérêt qu'ils foient fatiriques ; ceux qui y travail- 
lent , fervent aif«ment l'avarice du libraire et la 
malignité du public. Vous cherchez à faire fonner 
ces trompettes de la Renommée; vous coartifez les 
écrivains, les protecteurs, les abbés, les docteurs, 
les colporteurs : tous vos foins n'empêchent pas 
que quelque journalide ne vous déchire. Vous lui 
répondez ; il réplique ; vous avez un procès par 
écrit devant le public , qui condamne les deux 
parties au ridicule. 

C'efl bien pis , fi vous compofez pour le théâ^ 
tre^; vous commencez "par comparaître devant 
Taréopage de vingt comédiens , gens dont la pro* 
feflion , quoiqu'utile et agréable , et cependant 
flétrie par l'injuûe mais irrévocable cruauté du 
public. Ce malheureux aviliOement où fis font les 
irrite ; ils trouvent en vous un client , et ils vous 
prodiguent tout le mépris dont ils font couverts; 
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Vous attendez d'eux votre première fcntence ; ils 
vous jugent ; ils fe chargent enfin de votre pièce. 
Une ^ut plus qu'un mauvais pîaifant dans le par- 
terre pour la faire tomber. RéufTir-elle ? la force 
qu'on appelle iPaliennt^ celle de la foire, vous pa- 
rodient ; vingt libelles vous prouvent que vous 
n'avez pas dû réuflir. Des favans , qui entendent 
mai le grec , et qui ne lifent point ee qu'on fait 
en français , vous dédaignent ou affectent de 
vous dédaigner.' 

Vous portez en treirtblant votre livre à une 
dame de la cour ; elle le donne à une femme de 
chambre qui en fait des papillotes ; et le laquais 
jalonné , qui porte la livrée du luxe , infulte à 
TOtre habit , qui efl la livrée de l'indigence. 

Enfin , je veux que la réputation de vos ou- 
vrages ait forcé l'envie à dire quelquefois que 
vous n'êtes pas fans mérite ; voilà tout ce que 
TOUS pouvez attendre de votre vivant : mais 
qu'elle s'en venge bien en vous perfécutant ! On 
TOUS impute diet libelles que vous n'avez pas même 
lus , des vers que vous méprifez , des fentimena 
que vous n'avez point. II faut être d'un parti , ou 
bien tous les partis fe réunifTent contre vous. 

Il y a dans Paris un grand nombre de petites 
fociétés, où préfide toujours quelque femse, 
qui dans le déclin de fa beauté fait briller Tau- 
rore de fon efprit. Un ou deux hommes de lettres 
font les premiers minières de ce petit royaume. Si 
vous négligez d'être au rang des oourtifans ^ vous 
êtes dans celui des ennemis , et on vous écrafe. 
Cependant, malgré votre mérite, vous vieilliffez 

y z 
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dans l'opprobre et dans la mifère. Les places def. 
tinées aux gens de lettres ibnt données à. Tin. 
trigue , non au talent. Ce fera un précepteur , qui 
par le moyen delà nére de Ion éiéire emportera 
un pofte, que vous n'oferez pas &ulementjregar- 
der. Le parafite d'un courtifan vous >^nlever& 
l'emploi auquel vous étea propre.. 

Que le hafard vous amène dans une' com- 
pagnie, où il fe trouvera quelqu'un de ces auteurs 
réprouvés du public, ou de ces demi- fa vans qui 
n'ont pas même allez de mérite pour être de mé" 
diocres auteurs , mais qui aura quelque place oo 
qui fera intrus dans quelque corps ; vous fentbez, 
par la fupériorité qu'il affectera fur vous , que 
vous êtes juftement dans le dernier degré du 
genre-humain. 

Au bout de quarante ans de travail , vous vous 
réfolvez à chercher par les cabales ce q.u'on ne 
donne jamais au mérite feul ; vous vous intriguez 
-f^omme les autres pour entrer dans Tacadéoiie 
Iranqaife, et pour aller prononcer, d'une voix 
èaffée , à votre réception un compliment qui le 
lendemain fera oublié pour jamais. Cette acadé. 
mie franqaife cft l'objet fecret des vœux de tous 
les gens de lettres ; c'eft une maîjtrefle contre la* 
quelle ils font des chanfons et des épigrammes , 
j^ufqu'à ce qu'ils aient obtenu fes. faveurs» et qu'ils 
jiégligent dès qu'ils en ont la poflèffion* 

Il n'eft pas étonnant qu'ils défirent d'entrer dans 
un corps où il y a toujours du mérite , et dont ils 
efpèrent, quoiqu'affezrvainement, d'être protégés» 
Hais vous me demaaderez poui:qu«i iitea difenl 
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tous tant de mai jufqu'à ce qu'ils y foient admis ^ 
et pourquoi i« public, qui refpecte aflez Taca- 
démi« dea (clences , ménage fi peu i^académie 
fran^ftife ? C'eft que les travaux de Tacadémie^ 
fraû^djre font expofés aux yeux du grand nombre,. 
et les auues fom voilés. Chaque franc^ais croie fa», 
voir fa lang^ue y «€ fe piqu^ d'avoir du goût ; mai» 
il ne fe pique pas d'étr^s phy fiden. Les mathéma^^ 
tiques Profit toujours pour la nation en général 
tQeefpèce de my^ère^ et par conféquent quelque 
dioG: de refpeccable. Des équations algébrique» 
ne donnent de pri& ni à Tépigramme, niai» 
chanfon , . ni à l'envie ; mais on juge durement 
c<8 énormes recueils, de vers médiocres , de com- 
plimens » de harangues , et ces éloges qui font 
quelquefois aufli faux que l'éloquence avec la- 
quelle on les débite. On e(l fâché de voir la de« 
vife de V Immortalité à la tête de tant de décla* 
nations y qui n'annoncent rien d'éternel , que 
l'oubli auquel elles font condamnées.. 

Il eft très •certain que l'académie francaife 
pourrait fervir à fixer le goût de la nation. Il n'y 
s qu'à Ifiefes remarques fur leCid; la jaioufif 
du cardinal de Richelhu a produit au -moins ce 
bon effet. Quelques ouvrages dans ce genre fe* 
nient d'une utilité fenfible. On les demande de- 
puis cent an&ées au feul corps dont ils puifTent 
émaner avec fruit et bienféance. On fe plaint 
que la moitié des académiciens foit compofée de 
kigneurs qui n'ailiflent jamais aux aflembiées , 
st que dans l'autre moitié il fe trouve à peine huit 
BU neuf gens de lettres q^iii Ibient aflidus. L'aca- 
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demie eft fouvcnt négligée par fts propres 
membres. Cependant à pein« un des quarante 
a.t.il rendu les derniers founîrs , que dix concur. 
rens fc ptéfcntent ; un évcché n'«ffc paè plus 
brigué; on court enpofte àVcrfaîlle«; on fait 
parler toutes les ftmmes ; on fait agir tous 
fes intrigatts; on fait mouvoir tous les reflbrts ; 
des haines violentes font fouvent le fruit de ces 
démarches. La principale origine de ces horribles 
couplets, qui ont perdu à jamais le célèbre et 
malheureux RouJJeau , vient de ce qu'il manqua 
lii place qu'il briguait à Tacadémie. Obtenez- vous 
cette préférence fur vos rivaux ? votre Bonheur 
n'eft bientôt qu'un fantôme, Effuyez - vous un 
refus ? votre affliction eft réelle. On pourrait 
mettre fur la tombe de prefque tous les gens de 
lettres : 

Ci gît au bord de l'Hîppoireire , 
Un mortel long- temps abuff. 
Pour vivre pauvre et mcprifé. 
Il fe donna bien de la peine* 

Quel eft le but de ce loQg fermon que je tous 
fais? eft-ce de vous détourner de la route de la 
littérature? non. Je ne m'oppofe point ainG à la 
éefiinée ^ je-vous exhorte fçiûement à la patience. 
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AUX AUTEURS 

0E LA BlBL'IOTHEaUE RAISONNÉ £y 
Sur rïncendie de la viOe XAltona^ 
I 7 3 2- 

L/'extreme difficulté qite nous avons en' 
France de faire venir des livres de Hollande , eft 
caufeque je n'ai vu que tard le neuvième tome 
de la Bibliothèque raifonnée ; et je dirai en paf-' 
fant, que (1 le refle de ce journal répond à ce que 
j'en ai parcouru , les gens de lettres font à 
plaindre en France de ne le. pas connaître. 

A la page 469 de ce neuvième tome , féconde 
partie , j'ai trouvé une lettre contre moi , par la- 
quelle on me reproche d'avpir calomnié la ville de 
Htmbourg y dans FHiftoire de Chdrhs XIL 

Depuis quelques jours, un Hambourgeoîs, . 
homme de lettres et de mérite, nommé M. Ricbeyj 
m'ayant fait l'honneur de ms venir voir , m'a rc« 
nouvelé ces plaintes au nom de fes compatriotes. 

Voici le fait , et voîci ce que je fuis obligé de 
iéclarer. / 

Dans le fort de cette guerre malheureufe qui a 
nvagé le Nord , les comtes de Steinbock et de 
WtHing ^ généraux du roi de Suède , prirent en 
171 ; , dans la ville de Hambourg même, It ré< 
fdlution de brûler Âltona, ville commerçante, 
appartenante auit Danois , et qui commençait à^ 
ftire quelque ombrage au commerce de Ham« 
kurg.. 
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Cette réfolution fut exécutée fans miférieorâe 
li nuit du 9 janvier. Ces généraux couchèrent 
à Hambourg cette nuîcla même; i!s y couché* 
rent le lo , le 1 1 , le 12 , et le i; , et datèrent 
de H^itibourg ks lettres qu'ils écrivirent , pour 
tacher de juflifier cette barbarie. ^ 

Il cft encore certain,, et les Hambourg^ois 
«'en difconviennent pas, qu'on refîifa l'entrée 
de Hambou'^g à plufieurs Altonois, à des vieiU 
hrds , à des femmes gcufles , qui y vinrent de- 
mander un refuge ; et que quelques-uns de ces 
milérables expiiértnt fous les murs de cette ville, 
au milieu de la neige et de la glace, confumés 
de froid et de mifèfe, tandis que leur patrie 
était en cendres. 

J'ai été obligé de rapporter ces faits dans l'Hif- 
toire de Charles Xlh Un de ceux qui m'ont com- 
muniqué des mémoires, me marque très.pofitî. 
vement , dans une de fes lettres , que les Ham- 
bourgeois avaient donné de l'argent au comte 
de Stehibocky pour Tengager à exterminer Âl- 
tona , comme la rivale de leur commerce. Je n'ar 
point adopté une accufation fi grave: quelque 
raifon que j'aie d'être convaincu de la méchan- 
ceté des hommes, je n'ai jamais cru le crime d 
aifément; j'ai combattu efRcaceinent plus d'une 
calomnie ; et je fuis le feul qui ait ofé jufjtifier la 
mémoire du comte Piper par des raifons , lorf- 
que toute r£urope le calomniait par des con- 
jectures. 

Au lieu donc de fuivrc te mémoire qu'on m Waît 
envoyé ». je me fuis contenté de rapporter ^qu'om 

USaiÈ 
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difait que les Hambpurgcois avaient donné 
feciéteraent de fargenî au comte de S^einbock. 
Ce bruit a été univerfei et fondéfur des appa« 
rences: un hiftorîen peut rapporter les bruits 
a.Jj.bien que les faits ; et quand il ne donne une 
tumeur publique, une opinion, que pour une 
opinion, et non pour une vérité, il n'en eft ni 
refponfable ni répréhenfible. 

Maislqrfqu'il apprend que cette opinion popu- 
laire eft fàufle et calomnieufe , alors fon devoir 
eil de le déclarer , et de remercier publiquement 
ceux qui l'ont inilruit, 

C'eft le cas où je me trouve. M. Ricbcy m'« 
démontré l'innocence de Tes compatriotes. La 
Bibliothèque raifonnée a aufli très - folidement 
repoufTé Taccufation intentée contre la ville de 
Hambourg. L'auteur de la lettre contre moi eft 
feulement ropréhenGble , en ce qu'il m'attribue 
d'avoir dit pofitivement que la ville de Hambourg 
était coupable; il devait diftinguer entre i'opû 
fiion d'une partie du Nord, que j'ai rapportée 
comme un bruit vague, et TaiHrmation qu'il 
m'impute. Si j'avais dit en effet : La ville de 
Hambourg a acheté la ruine de la ville iAltona , 
je loi en demanderais pardon très-humblement , 
perfuadé qu'il n'y a de honte qu'à ne fe point 
rétracter quand on a tort. Mais j'ai dit la vérité, 
en rapporcant un bruit qui a couru ; et je dis la 
mérité, en difant qu'ayant examiné ce bruit, je 
Ui trouvé plein de feufleté. 

Je dois encore déclarer qu'il régnait des mala« 
dies contagioufes à Aitona dans le temps de l'in* 

T. 70. Mélanges Imir. T. III. Z 
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i^ndie ; et que fi les Hambourgeois n'avaient 
point de lazarets, (comffie on me Ta afTuré) 
^oint d'endroit où l'on pût mettre à couvert et 
féparément les vieillards et les fe^pm^s qui péri, 
jnent à leur vue, ils font très-excufables de ne 
les avoir pas recueillis ; car la confervatîon de 
fa propre ville doit être préférée au falut des 
étrangers. 

J'aurai trés-grand foin que l'on corrige cet 
endroit de THiftoire de Charles XII ^ dans la 
nouvelle édition commencée à Amfterdam ; et 
qu'on le réduife à l'exacte vérité dont je &is 
|>rofe{fion , et que je préfère à tout. 

J'apprends auffi que l'on a inféré dans dt^ 
papiers hebdomadaires^ des lettres aufli outra- 
geantes que mal écrites du poëte Rouffcau , aa 
fujet de la tragédie de Zaïre. Cet auteur de plu- 
iieurs pièces de théâtre, toutes fixées, fait le 
procès à une pièce qui a été reque du public 
avec affez d'indulgence ; et cet auteur de tant 
d'ouvrages impies me reproche publiquement 
d'avoir peu refpecté la religion dans une tragédie, 
repréfentée avec l'approbation des plus vertueux 
magiilrats , lue par monfeigneur le cardinal de 
Fleuri , et qu'on repréfente déjà dans quelques 
maifons relîgîeufes. On me fera bien rhonneur 
de croire que je ne m'avilirai paj à répondre à 
cet écrivain. ^ 
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A UN PREMIER COMMIS, 

20 juin 1735. 

FuiSQUE VOUS êtes , Monficur , à portée de 
rendre fervice aux belles-lettres , ne rognez pat 
de (1 près les ailes à nos écrivains , et ne faites 
pas des Volailles de bafle-cour de ceux qui en 
prenant l'eiTor pourraient devenir des aigles; 
une liberté honnête élève TeCprit , et Tefclavage 
le fait ramper. S'il y avait eu une inquifition 
littéraire à Rome , nous nHiurîons aujourd'hui 
ni Horace , ni Juvenal , ni les œuvres philofo» 
phiques de Cicéron, Si Milton , Dryden^ Pope^ 
tt Locke ^ n'avaient pas été libres, l'Angleterre 
n'aurait eu ni des poètes ni des philofophes ; il 
y a je ne fais quoi de turc à profcrire l'impri- 
merie ; et c'eft la profcrire que la trop gêner. 
Contentez.vou8 de -réprimer févèrement les 
libelles diffamatoires, parce que ce font de» 
crimes ; mais tandis qu'on débite hardiment det 
recueils de ces infâmes calottes , et tant d'autres 
prodactions qui méritent l'horreur et le mépris , 
fouffrez au moins que ^/ry/e entre eh France, 
et que celui qui fait tant d'honneur à fa patrie 
n y foit ]»a/8 de contrebande. 

Vous me dites que les magiftrats qui régîfTent 
la douane de la littérature fe plaignent qu'il 7 
a trop de livres. C'eft comme fi le prévôt des 
marchands fe plaignait qu'il y eût à Paria trop^ 
de denrées. En achète qui veut. Une îmmenfe 
bibliothèque reffemble à la ville de Paris , dang 
laquelle il y a près de huit cents mille hommes ;^ 

Z z 
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«FOUS ne vivez pas avec tout ce c^os', vous y 
choiûflez quelque fociéié, ec vous en changez. 
On traite les livres de même. On prend quelques 
amis dans la fouie. Il y aura fept ou huit mill^ 
controverfi£te$ , quinze ou (eize mille roounsj 
«que vous ne lirez point ; une foule de feuilles 
périodiques , que vous jetterez au feu après iei 
avoir lues. L'homme de goût ne lit que le bon { 
mais Thomme d'£tatpermet le bon etlcfflauvaisJ 
Les penfées d^ hommes font devenues ofl 
objet important de commerce. Les librakf 
hollandais gagnent un million par an , parce que 
les Français ont eu de Tefprit. Un roman médio- 
cre efl:, je le fais bien, parmi les livres, tt 
qu'eft dans le monde un fot qui veut avoir M 
l'imagination. On s'en moque , mais on lefouiffd 
£e roman fait vivre , et l'auteur qui l'a compoféj 
tt le libraire qui le débite , et le ^ndeor, ^ 
l'imprimeur., et le papetier, et le relieur, et le 
colporteur , et le marchand de mauvais vin , i 
qui tous ceux-là portent leur argent. L'ouvrage 
amufe encore deux ou trois heures quelque^ 
femmes avec lefquelles il faut de la nouveauté! 
en livres, comme en tout le reiie. Ainfi, tost 
méprifable qu'il eft , il a produit deux chofeS 
importantes , du profit et du plaiftt. 

Les fpectacles méritent encore plus d'attention; 
je ne lès coniidçre pas comme une occupation 
qui retire les jeunes gens de la débaudie ; cettf 
idée ferait celle d'un curé ignorant. Il y. a aflez de 
temps, avant et après les fpectacles , pour fair^ 
iif^;e de ce peu de moanens qu'on .donne à dei 



p^aifirs de^ paflage , immédiatement fuivis dir 
dégoiV. D'ailleurs on ne va pas aux fpectacles 
tous les jours ; et dans la multitude de nos 
citoyens, il n'y a pas quatre mille hommes qui 
les fréquentent avec quel ;ue afTiduité,- 

Je regarde la tragédie et la comédie comme des 
leçons de vertu, de raifon , et de bienféance.' 
Corneille , ancien romain parmi les Fraî^.qais , a 
établi une école de grandeur d'ame ; et Molière a 
fondé celle de la vie civile. Les génies français for-, 
mes par eux appellent du fond de T Europe les 
érrangers ^ qui viennent s'tnftruîre chez nous , et 
qui contriburnt à rabond^rice de Paris. Nos pau- 
vret 'ont nourris du produit de ces ouvrages , qui 
nojs foumettenf jufqu'aux nations qui nous haïf- 
fent. Tout bien pefé , il faut être ennemi de fa^ 
patrie pour condamner nos fpectacles. Un magif-* 
fràt qui , parce qu'il a acheté cher un office de' 
judîcature , ofe penfer qu'il ne lui convient pas dr 
voir Cinjta ; montre beaucoup de gravité et bien; 
peu de goût.. 

11 y aura toujours dans notre nation polie de ces^ 
âmes qui tiendront du Goth et du Vandale ; je ntf 
connais pour vrais Franqais^, que ceux qui aiment 
les arts et les encouragent. Ce goût commence , il 
cil vrai, à languir parmi nous; nous fommes des' 
fybarites laiTés des faveurs de nos maitrefles. Nous* 
jouilTons des veilles des grands-hommes y qui ont 
travaillé pour nos p'aifirs et pour ceux des fiècles à' 
tenir , comme nous recevons les producdons de la- 
nature ; on dirat qu'elles nous font dues ; il n'y a' 
que 'cent ans que nous mangions du gland > Ics^ 
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Triptoîèmes qui nous ont donné le froment le 
plus pur , nous font indlfférens ; rien ne réveille 
cet efprit de nonchalance pour les grandes chofes, 
qui fe mêle toujours avec notre vlTacicé pour! 
les petites. *• 

, Nous mettons tous les .ans plus d'induftrie et| 
plus d'invention dans nos tabatières et dans nos i 
autres colifichets, que les Anglais n'enont mis 
à fe rendre les maîtres des mers , à (aire monter 
l'eau par le moyen du feu , et à calculer Taberra- 
tion de la lumière. Les anciens Romains élevaient 
des prodiges d'architecture pour faire combatue 
des bêtes ; et nous n'avons pas fu depuis un fiècle 
bâtir feulement une falle pafTable , pour y faire 
icpréfentcr les chefs-d*œuvre*^de l'efprit humain, j 
Le centième de l'argent des cartes fuf&rait pouri 
avoir des falles de fpectaoles plus belles que le 
théâtre de Pompée >• mais quel homme dans Paris 
eft animé de l'amour du bien public ? On joue, 
on foupe , on médit , on fait de mauvaifes chan« 
fons, et on s'endort dans la flupidicé , pour| 
recommencer le lendemain fon cercle de légère»; 
et d'indifférence. Vous, Monfieur , qui avez aui 
moins une petite place dans laquelle vous êtes à 
portée de donner de bons confeils , tâchez del 
réveiller cette léthargie barbare; et faites, fi: 
Vous pouvez, du bien aux lettres, qui ea onti 
tant fait à la France. 
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AU PERE TOURNEMINE, JESUITE. 

I 7 î ç- 

Mon t&es-cher et x.eye&end pe&e, 

J 'aï toujours aimé la vérité , et je Tai cherchée da 
bonne-foi. C'eft ce témoignage que je me rends à 
ffloi-méme , qui m'enhardira toujours à ne me pafr 
croire indigne de votre commerce et de votre 
amitié. 

^attends de la bonté de* votre cœur , et d^ 
lainour que vous avez en connaifTance de caufo 
pour les* vérités que je cherche » que tous voudrez 
bien répondre à ma lettre par quelques inftructions^ 
et communiquer mes doutes à vos amis. * 

Je [ah que vous ctes un peu pareflfeux d'écrîre i 
mais vous ne Tctes ni de penfer , ni de rendre fer-* 
vice. Daignez donc dicter une réponfe. J'en ai trop 
befoin pour que vous la refufîez. Je ne me plaindrai 
point ici des injuftices que j'ai efTuyées , et des cris 
du parti janfénifte. Gn s'cft cru obligé de me 
&crifier pour qfuelque temps. Il n'eft pas étonnant 
que des gens qui font dieu fi cruel , le fuient eux* 
mêmes. 11 ne s'agit ici que de quelques propofitions 
fur lefquelles je vous conjure de m'éclairer , et de 
me faire favoir le fentîment de ceux de vos pèr«« 
qui s'adonnent à la philofophie. 

1*. Je voudrais favoir G vos philofdphes qnî ont 
lu attentivemenr^^^TT^o» , peuvent nier qu'il y 
ait dans la matière un principe de gravitation qai 
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égic en raifoh directe des maHes, et en raifbn 
renverfée du quarré des dîftances; il ne s'agit 
pas de favoir ce que c'cft que cette gravitation ; 
je crois qu'il efl impofTible de cennakre jamais 
aucun prenorer principe. Mais DIEU a permis 
que nous pu iflions calculer , mefurer, comparer 
avec certitude. Or il me paraît qu'on peut être auffi 
certain que h matière gravite félon îes lois des forces 
centripètes, quM eft certain que les trois angles d'un 
triangle quelconque' font égaux à deux droits; 

2^ On a regardé comme impie cette propc 
fition : Nous ne pouvom pas ajfurcr qu^ilftÀt 
impojjibh àmzv de communiquer la pfnfée à la 
matièn. Je trouve cette propofition relrgieufe, 
•t la contraire me femble déroger à la toute- 
pu ffancc du Créateur. Ceux qui me condamnent , 
me reprochent de croire Tame mortelle» Mais 
quand même j'aurais dît , t^anie eji matière , 
cela ferait bien éloigné de dire, tame périt. 
Car la matière elle-même ne périt point* Son 
étendue, fon impénétrabilîté , fanéceflïté detre 
configurée et d'être dans l'efpace , tout cela et 
mille autres chofes lui demeurent après notre mort. 
Pourquoi ce que vous appelez flwf ne demeurerait* 
Il pas? Il eft certain que je ne connais ce que j'ap. 
pelle matière^ que par quelqu'une de fes propriétés. 
Je connais même ces propriétés très-imparfaite- 
ment. Comment puis-jedoncaflbrer que DIEU tout- 
puiflant n'a pu !ui donner la penfée ? dieu ne peut 
pas faire ce qui implique contradiction ; mais il 
faut , je croîs, être bien hardi pour dire que la 
matière penfante implique contradiction. 
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Je fuîs Wen loin de croire que je puifle affirmer 
foela pcnfée eft matière». Je fuis bien loin aulfi de* 
pouvoir affirmer qoe >'aie la moindre idée de ce 
qu'on appelle ^r»^. 

Je dis fîmpiement qu'ail me parak aufli podible 
que dieu fafle penfer la fubftance étendue, qu'il* 
me parait poffibie que dieu joigne un étre^tendu^ 
à un être immatériel. 

Dans le doute , ce qui me fait pencher verr 
la madère penfante y le voici : 

Je fuis convaincu que tes anîmauîc ont les 
fflême» fentîmens et les mêmes palTions que moi;: 
qa*iis ont de la mémoire ; qu'Us combinent queU 
ques idées. L^scartélîens les a ppelVront machiner 
qui ont des.paffions, qui gard^ent vfngt ansle^ 
foo venir d*une action ^ et qai ont les méme$ 
org^^nes qoe nous. Comment les cartéfiens répon* 
dront - ils à cet argument - ci ? - 

Dieu ne fait rien en vain ; il a donné a«x bête^ 
les mêmes organes de fentimens qu'à moi ; donc 
fi les bétes n'ont point de fentiment, njj^u ^ 
fait ces organes en vain. 

Les cartéfiens ne peuvent éluder fa force dé ce 
raifonnement y qu'en difant que dieu n-a pu^ faire 
autrement les organes de la vie des bêtes , qu'en les 
fefant conformes aux nôtres. Ils me répondront 
qae dieu m'a donné une ame pour flairer par 
mon noz et pour ouïr par mes oreilles , et que le* 
chien à un nez et des oreilles , feulement parce' 
que cela était nécwfTaîre à (a vie. 

Or cette réponfe eft bien méprifable : car il y a^ 
des a*îrr4]aux" qui n'ont point d'oreilfes , d'autres 
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n'ont point de nez^ d'antres font fans langue, 
d'autres C ns yeux. Donc ces organes oe font point 
néceffaires à la vie ; done ce font des organes de 
fentimens ; donc les bêtes fentent comme nous. 

Maintenant, pourra- 1« on afiurer qn'ii foit 
impoOible à I>IEU d'avoir donné le fentiment a 
ces fubftances nommées [rêtes ? non , fans doute. 
Donc il n'eft pas impofiible à dieu d'en avoir 
autant fait pour nous. Or , il eft vraifemblable 
qu'il en a .agi ainfî pour les bétes ; donc il n'eft 
pas hors de vraiferablance qu'il en ait agi ainfi 
pour nou9. 

Je vietn aux penfées de M. Pofcah Je remar- 
querai d'abord ,que je n'ai jamais trouvé per- 
fonne en ma vie qui n'ait admiré ce livre , et 
que depuis trois mois plufieurs perfonnes pré- 
tendent qu'ils ont toujours penfé que ce livre 
était plein de fauffetés. 

Mais venons au fait. Ma grande difpute avec 
Pafcal , rouie précirément fur le fondement de 
fon livre. 

Il prétend que pour qu'une-rcligîon foit vraie, 
il faut qu'elle ConnaiiTe à fond la nature humaine, 
et qu'elle rende raifon de tout ce qui fe paiTe 
dans- notre cœur. 

Je prétends que ce n'eft point aînfi qu'on doit 
examiner une religion , et que c'eft la traiter 
comme un fyftème de philofophie; je prétend» 
qu'il faut uniquement voir fi cette religion eft 
révélée ou non , et qu'ainfi il n2 faut pas dire: Les 
hommes font légers , inconftans , pleins de défirs 
et d'impuiffance \ les femmes accouchent avec 
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douleur « et le blé ne vient que quand on a la- 
booré la tcire; donc la religion chrétienne doit 
être vraie. Car toute religion a term et peut 
tcttîr le même langage. 

Maïs il faut au contraire dire fi la reb'gîon 
dirétienne a été révélée ; alors nous verronj la 
▼laîe raifon pourquoi les hom^mes font faibles y 
mécbans ; pourquoi il feut femer etc. 

Mon idée cft: donc que le péché orîgTnel ne 
pcat être prouvé par la raifon , et que c'eft un 
point de foi. Voilà pourtant ce qui a foulcvc 
contre moi tous les janféniAes. 

A U M E M E. 

1 7 1 Ç- 

Mon très-cher et révérend perb. 

L'INALTERABLE amitié dont vous m'honorer,. 
eftbien digne d'un cœur comme le vôtre ; cUj me 
fera chère toute ma vie. Ja vous fuppUe de recevoir 
les nouvelles aflurances de la mienne , etd'aflurer 
auffi le père Forée de la reconnaiffance que j.e con- 
ferveraî toujours pour lui. Vous m'avez appris Tua 
et l'autre à aimer la vertu , la vérité , et les lettres. 
Ayez aufli la bonté d'aflurer de ma fincère eftime 
le révérend père Brumoy. Je ne connais point le 
père Moloni , ni le père Rouillé dont voua me 
parlez; mais s'ils font vos amis, ce font- des 
hommes de mérite, -^ • ^ 

J'ai lu avec beaucoup* de plaiQr le poëme latin 
que vous m'avez envoyé ; et je regrette toujours 
qu3 c-ux qui écrivent fi bien dans uns langue 
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étrangère et prefq«':autile , ne s'appliquent pasf 
ï enricbit la nôtre. Je fais mes complimens à 
Fauteur; et je fouhaite, pour Thonneur de la 
nation , qu'il veuille bien faire dians 4ine langue 
f u'on parié , ce qu^il fait dan.<^ une langue qu'oir 
tre parle plur ; c'eft un de vos mérites ^ mon cher 
père, de parler notre langue atec noblefTe et 
pureté ; c'eft à on homme qui penfe et qui parler 
•omme vous , à faire l'oraifon funèbre de feu M. le 
naréchal de Villars $ le panégyrifte eft digne dtr 
Kéros. J'ai toujours éx très -attaché à tou le» 
deux ; et >e vous fvpplie inftatnnient de vouloit 
bien m'envoyer cet ouvrage. 

Vous plaignez l'état où je fuis ."je ne ftiîs à plains 
dre que par ma mauvaife fan^ ; mais je fupporte 
avec patience les maux réels que me fait la nature."' 
à l'égard de c^*ux que m'a fait la fortune, ce font 
des mauS chimériques, J'e fuis fi loin d'être mat 
fieur?ux, que j'ai refufé, il y a trois femames , 
tue place cheî un fouvcrsin d'Allemagne , avca 
fe valeur de dix mille livres d'appoîntement ; ef 
ys n'ai refufé cette place que pour vivre en 
France avec quelques amis ^ ne préfumant pas 
qu'on ait) la barbarie de me perfécuter ; et fi ort^ 
Favait, je vivrafs ailleurs heureux et tranquille. 

A l'égard à^i réponfes que vous avez bien vooltf 
feîre à mes queftîon^ philofophiquei , je vous* 
avoue qu'elles m'ont bien étonné , et qjje j'attcû" 
dais "tout autre chofe. 

1°. Je ne vous ai point demandé s'il y a' dans' 
Tamatière un principe d'attractîon^et de gravita- 
tion ^ mais je vous ai demandé G ce principe 
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comtnenqaH d'-étre un peu généralêtnent connu 
parmi les favans de votre ordre , et fi ceux qui 
ne l'admettent pas encore y font quelques ob* 
jections vraKembiables. 

Là defliJS vous me répondez qu^wt corps pèfe 
fur utt autre , quand il en pouffe un autrt etc.. 
Ce qui me fait juger que ni vous ni ceux à qui vous 
avez mon^é les réponfes , n'avez pas encore daigné 
FOUS appliquer à lire les principes de M. Neirtonf 
car ce n'eft nullement de corps poufle dont il s'agit : 
la queilîon eft de favoir s'il y a une tendance , une 
gravitation , une attraction du centre de chaque 
corps , les uns vers les autres , à quelque dîdance 
prodigieufe qu'ils puiGTent être. Cette propriété 
de la matière , découverte et démontrée par Iç 
chevalier 2^eiPP/o« , eft auffi vraie qu'étoijnante; 
et la moitié de l'académie des fciences , c'eft.à-dire 
ceux qui n'ont pas cru indigne de leur raifon d'ap- 
prendre ce qu'ils ne favatent pas , commencent à 
reconnaître cette vérité dont toute l'Angleterre, 
le pays des pbiiofophes , commence à être inftruite* 
A l'égard de notre univerfué , elle ne fait pas en- 
core ce que c'était que 'Ne-wton, Ceft une chofe 
déplorable, qu'il ne foit jamais forti un bon livre 
des univerfités de France , et qu'on ne puifle 
feulement troaver chez elles une introduction 
paflable à t'aftronomie, tandis que Tuniverfité 
de Cambridge produit tous les jours des livres 
admirables de cette efpèce ; auili ce n'eft pas 
fans raiibn que les étrangers habiles ne regar- 
dent la Francç que .coaime ia crème fouptté^ 
de l'fiiirofe. 
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Je fouhaîterais que les jéfaites, qui ont les 
premiers fait entrer ïes mathématiques dans Tédu- 
cation des jeunes gens , fuiTent auffi les premiers 
à enfeigner des vétités fi fublimes , qu'il faudra 
biek qu'ils enfeîgnent un jour, quand il n'y aura 
plus d'honneur h les connaître , mais feuiement 
de la honte à les ignorer. 

Ce que vous me dites a propos du nouvenent, 
(qui n'eft point certainement efTentiel à la ma- 
tière) prouve bien encore que ni vous, ni vos 
amis , n'avez pas daigné lire , ou n'avez pas pré- 
fentes à l'efprit les vérités enfeignées par ce 
grand philofophe : car, encore une fois , il ne 
s'agit pas ici du mouvement ordinaire des corps, 
mais du principe inhérent dans la matière , qui 
fait que chaque partie de la matière oft attirée et 
attire en raifon directe de la maOe , et en raifon 
doublée et inverfe de la diftance. Ni M. Neiorton^ 
ni aucun homme digne du nom de philofophe , 
n'ont dit que ce principe foit eflèntiel à la ma- 
tière ; ils le regardent feulement -comme une 
propriété donnée de dieu , à l'être fi peu connu 
que nous nommons matière* Ce que vous dites, 
que le mouvement eft une des preuves de l'exif- 
t^ncedeniEU, ne fait encore rien aufujet; à 
moins que ce ne foit un fecret foupqon que vous 
ayez , que ceux qui ont le mieux démontré la 
Divinité , foient les indignes et abominables en- 
nemis de DIEU, dont ils font en effet les plus 
refpectables interprètes : mats je ne vous foup- 
€;onne pas d'une idée Ç\ injufte et £ cruelle ; vous 
^es bien loin de reifembler à ceux qui accufent 
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d'atbéîCmc quiconque n'cft pas xte leur avis- 
Ayez la bonté maintenant de r:;venîr à cette 
queftiôn. DiEU peut-il Communiquer le don de la 
fenfie à la matière^ comme il lui communique 
hUraction et le mouvement ? On répon i hardi- 
nent que cela eft impoITible à dieu; et on fe 
fbnde fur cette raifon , que celui qui juge aperqoit 
lin objet indivifiblemcnt ; donc la penfée efl in- 
^ivilible etc. ; et on appelle cela une démonftra- 
tion ; ce n'ed pourtant qu'un paraicgifine bien 
vifiblc, qui fuppofe ce qui eft en queftiôn. 

La queftiôn eft de fa voir fi dieu a le pouvoir 
de donner à un corps organifé , la puiffance 
d'apercevoir un morceau de pain et de fentir de 
l'appétit en le voyant ? Vous dites; " Non, dieÛ 
3)nele'peut ; car il faudrait que le corps organifé 
})aper(^Lit tout le pain : or la partie A du pain ne 
)) frappe que la partie A du cerveau , la partie B 
S) que la partie B ; et nulle partie du cerveau ne 
33 peut recevoir tout l'objet. " 

Voilà ce qu'aflurémentvous ne pourrez jsmaî» 
prouver ; et vous ne trouverez aucun principe 
duquel vous puiiTiez tirer cette conclufion , que 
DIEU n'a pu donner à uncorps organifé la faculté 
de recevoir à la fois rimprelfion de tout un objet. 
Vous voyez que mille rayons de lumière vien- 
nent peindre un objet dans l'œil; mai^ par quelle 
laifon affurercz-vous que dieu ne peut imprimer 
dans le cerveau la faculté de fentir ce qui eft fen« 
ûble dans la matière? 

Vous avez b^u dire, la matière eftdivifible; 
ce n'eft ni comme divifiblè^, ni comme étendue 
TJ'flUe.peut penfer î mais la penfée peut lui être 
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donnée de J)i £TJ, comme OIFU lui a donné le mon- 
"Vement et ratciaccion, qui ne lui font pas efTen* 
tiels , et qui n'ont rien de commun avec la divîQ- 
jbilité. Je fais bien qu'une penCée n'efb ni quarrée, 
ni octogone, ni rouge, ni bleue ^ qu'elle n'a ni 
quart, ni moitié : mais le mouvement et la gravi, 
tation ne ibnt rien de tout cela, et cependant 
«xiflent. Il n'eft donc pas plus difficile à die9 
d'ajouter la pei^fée à la matière , que^e lui avoir 
ajouté le mouvement et la gravitation. 

Je vous avoue que plus je confidère cette queil 
tion , et plus je, fuis étonné de la témérité dei 
hommes qui ofent ainfi borner la puiflance du 
llréateur à Taide d'unfyllogifme* 

Vous croyez que les mots;> et moi, et ce qui 
conflitue la perfonalité eil encore orne preuve de 
rimmatérialité de Tame^ N'eft-ce pas toujouii 
fuppofer ce qui t& en queiUon ? Car qui empê- 
chera un étreorganifé qui penfe, de dire ;^ et nto/7 
Ne ferait-ce pas toujours une perfonne différente 
d'un autre corps , foit penfant , foit non penfant ! 

Vous demandez d'où viendrait l'idée de Timma- 
térialité à un être purement matériel ; je réponds, 
de la mémefource d'où vient l'idée de l'infini à 
un. être fini. Vous parlez après cela d'^rf//o/f et 
d'un enfant qui ratfcmne fur fa poupée ; les deux 
comparaifons ne font que trop bien aflbrties: 
Artjhte^ en fait de faine philofophie , n'était 
qu'un enfant; eft-il poffible que vous.puiffiez 
citer un homme qui n'a Jamais mis que des 
paroles ti la place des chofes ? A l'égard de 
l'enfant et de fa poupée , quel rapport cela peut-il 

Avoir 
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tt^air avec }gL queftion préfente? J'av^fe dit qu'il 
âudrait connaître à fond la matière pour ofer dé- 
cider que DIEU ne la peut rendre penfame ; et il 
eft très-viai que nous ne favons ce que c'eft que- 
matiè'*e, et ce que c'cft qu'efprit : et là-deffus vousJ 
me dit^s qfce le» efprits forts , pour fe tirer d'af-^ 
faire; répondent qu'ils n'ont aucunes idées de-* 
matière , ni d'efprit, ni de vertu , ni de vice. 

Que font là , je vous prie , les vertus et le«î 
vices ? DIEU en fera-t-il moins le législateur deS' 
hommes quand il aura fait penfer leur corps ? un 
fils en dcvra.t-il moins le refpect à fon père ? de- 
vra- t-on êtïe nioins jufte, moins doux, moins 
indulgent 1 Famé en fera. telle moins immortelle? 
fera-t-il plus difficile à DiEvdcconfervet à jamais 
les petites pafticuies auxquelles iiaura attaché le 
fentimcnt et la pcnfée ? Qu'importe de quoi vôtre- 
âme foitfàite, pourvu qu'elle ufe bien de la liberté" 
qus DIEU a daigné lui accorder? Cette queftiom 
a fi peu de rapport à' la religion, que quelques; 
pères deTEglife ont conçu autrefois rfiEU et lea- 
anges comme corporels. Maison ne vous affure: 
point que l'ame foît matérielle. On affure feule-- 
ment, qu'il eft très-pofTible à DfEU de Tavonr' 
rendu telle ; et je ne vois pas c^u'on puilTe jamais» 
prouver le contraire. 

Pour deviner ce qu'elle eff réellement, on ne? 
peut avoir que des vraifemblances ; et la f^nne- 
philofophîe demande que dans desqueftions où 
Ton n'a que delà vraifemblaftce à efpérer ^ on ne: 
fe flatte point de démonftrations. 

On dît donc : Il eft très - vraifemblable que Im 
T. 70* Mélanges liuér. T. IIL A % 
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fcétes ont du rentiment, et qti'elles n'ont point une 
ame fpirituelle, telle qu'on l'attribue à lliomne. 
Hous arons tous de commun arec les bêtes , or. 
{ânes , nourriture, propagation , befoîns, défîrs , 
Teille, repos, fentiment, idées fimples , mé. 
Imoire ; nous ayons donc quelques principes com« 
«uns qui opèrent tout cela en nous et en elles : 
car frujhra fit fer pîura , qùad fotefl fieri per 
fauciora. 

Pourquoi notre fupérîorité ne confifteraît-elle 
pas dans une faculté d'avoir et de combiner des 
idées , pouiTée beaucoup plus lom dans n<ms 
qu'elle ne l'eft dans les animaux , et (br-tout dans 
l'immortalité que dieu fait le partage des hom- 
«es , et n'a pas fait le partage des b^tes ? 

Cette fupériorité n'eft-elle pas fuffifante ? et 

faut-il encore qurnotre orgueil nous empédie de 

▼oir tout ce que nous avons de conforme arec 

elles? Je fupplie qu'on life, fur cette matière , le 

chapitre de l'Etendue des corniaiiTances humaines 

de M. Locke y dernière édidon de l'EfTai fur Pen- 

tendement humain. Si cequ a dit ce fage et mo* 

déré philofophe ne fati^fait pas , rien ne fatisfera. 

Lorfqu'on a une fois expliqué les raifona fur lef. 

quelles on a appuyé fon fentînient, et qu'on a bien 

lu les raifcns de fon adverfaire ; fi on ne change 

pas d'opinion, on doit au moins conferver toujours 

une difpofition à fe rendre à. de nouvelles raifona 

quand on en fentira la force. 

k C'eft , je vous jure, mon très-cher père, la ma* 

nière dont je me conduis ; j'ai cru fprt long-temps 

qu'on ne pouvait prouver l'exiitcnce. de dieu 
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)ue par des faifons à poj} eriori ^pvirce que je 
l'avais pas encore appliqué mon efprit au peu de 
rérités métaphyfiques que Ton peut démontrer. 

La lecture de Tôxcelient livre du docteur Clarke' 
n'a décîompé ; et j'ai trouvé dans fes démonftra* 
dons un jour que' je n'avais pu recevoir d'ailleurs» . 
C'efl encore lui feul qui me donne des idées nettes 
fur la liberté de l'homme ; tous les autres écrivains 
n'avaient fait qu'embrouiller cette matière. Si 
jamais je trouve quelqu'un qui puiffe me prouver 
de même, par la raiîbn, la fpiritualité et l'im- 
Biortalité de l'ame, je lui aurai une obligation^ 
éternelle, etc. 

AU M E M E. 

En répofife à une lettre que ce jéfuite avait publie^ 
dans le journal de Trivouçc. 

L'estime et la refpeotueufe amitié que j'ai- 
eues pour vous , depuis mon enfance , m'avaient 
infpiré de m'adreifer à vous pour avoir la folution 
de quelques-uns de mes doutes. Non-feulement 
vous m'avez répondu avec autant d'efprit que 
de bonté , mais vous ave2 rendu votre réponfe 
publique , et vous l'avez même fortifiée de raî- 
fons et d'inilructions nouvelles. L'obligation que 
je vous'di eft devenue celle de tous les hommes' 
qui cultivent leur raifon. 

C'eflrpour leur fatisfaction , autant que pouf 
U mienne , que j.e prends la liberté de veu»' 

A a 1^ 
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demander encore «fe nouveaux éclairciffemens ^ 
avec la confiance d^on difciple qui s'adr^fTe à fos 



maître, 



Il s'agit de favoîr fi M. Locke , en exammant lej 
bornes de l'entendement humain^ ( Bins aucun 
f apport à la foi ) a eu raifon de dire quV/ efl pofJï'*\ 
ble à DIEU de donner lapenfée à la matière. Lai 
queftion n'uft pas de favoîr fi la matière penfe pati 
elle-même; ce femîmcnt eft rejeté par IVi. Loche J 
comme abfnrde. Il ne s*agît pas non plus de favoir 
£ notre ame eft fpirituelle ou non ; le point de /a 
«fueftion eft uniqu ment de voir fi nous avons alTez 
de connaHfance de la matière et de la penfée pour 
ofer affirmer cette propolrtion r dieu ne ptut 
communiquer la penfée à Vètre que nout appe^ 
lafîs matière. Vous tenez avec beaucoup de philo- 
fophcs que cela eft impoffible à dieu. 

Voîci le premier argument que vous apportez, i 

Pour juger d'un objet ^ il faut l'apercevoir tout 
entier indivifiblement ; et vous en concluez que 
Famé eft néceffeireraent ua être fimple , et que 
far conféquent elle ne peut être matière. 

Cet argument, que vous appelez démonftration^ 
kifle encore quelques doutes dans mon efprît, foir 
4}ue je ne l'aie pas aflez compris , foit que j'aie 
CKCore quelque préjugé qui m'empêche d'en aper» 
cevoir toute révîdence» 

Je nie demande d'abord à moi-même pourquoi 
je reç>w fan« héfitcr une démonftration géométri- 
que ; celle-ci » par exemple , que trois angles , dans 
tout triangle » font égaux à deux droits j c'eft que 
k coQCluliOQ eft renfermée néceilâiremem dans 
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une propofition évidente : il m'eft évident que les 
grandeurs Qui Te mefurent par une quainité égale 
font égaies entre elfes; or il m'efl: évident que 
deux angles droits valent i go- degrés, trois angle» 
d*un triangle font démontrés en valoir autant; 
donc ît m'eft évident qu'ils font ég^îix en ce fens. 

Mafs après avoir fait tous mes effo»^ts pour fen-r 
th Pév^dsnce de cet axiome, pour apercevoir un' 
obift , il faut le voir inciiviphlement\ non. feule- 
ment je n'en découvre pas la-vérité , mais je' n*ew 
démêl-'pas même le fens.. 

Eatcndeï vous que plufieurs fïartîès ne peuvent 
frappej* une feule partie ? mais cependant des» 
lignes innombrables d'une circonférence aboutiB- 
fent toutes- à un point qui eft le centre. 

Entendez- vous que pour apercevoir un objet il- 
faut le voir tout entier? mais il n*y a aucun objet 
que nous puiflions voir de cette façon ; nous ne* 
voyons jaraa's qu^^une furfiace des chofeSr 

Pour moî,. j'avoue que fi on me demande com- 
ment il- faut foire pour apercevoir un objet, je 
réponds que je n'en fais rien du tout ; c'eft te 
fccret du Créateur t je ne fais_ni comwent je 
penfe ,. ni comment je vis , ni cotnment je fens^ 
ai comment j'exifte^ 

Et cette propofition , pour apercevoir un objet ^ 
il faut le 73oirindiviJiblemaît , fait un fens fi peu 
clair à nron efprit , que ,. fi on me difait au con- 
traire, pour apercevoir un objet, il faut le voir 
divifiblement et par parties , cela me paraîtrait 
beaucoup plus compréhenfible. 

Je fçBS^ au moins qu'on me donnerait une idée 
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très-c^aîre de la chofe que v^ous voolez pro«- 
▼er, fi on me difait: Une perception ne peut- 
écre divifible; on ne peut mefurer une penfée, 
die n'eft ni qusrrée ni longue; or la matière 
tft divifible , mefurable , et figurée ; donc une 
perception ne peut être matière. Ou bien : Ce 
qui eft compofé retient néceilairement reHence 
de la chofe dootjl eft compofée; or fi cette 
penfée était compofée de matière, elle retien, 
drait Teffence de la matière , elle ferait étendue ; 
mais une penfée n'eft point étendue ; donc il 
implique contradiction qu'une penfée foit matière: 
or DIEU ne peut fâir« ce qui implique contradic« 
tion; donc dieu ne peut compofer la penfée 
de marière. Voilà un argument qui ferait clair 
et évident, et qui me paraîtrait avoir la force 
de la démonilration. 

Mais cet argument, qui démontre que la pen^ 
fée ne peut être le compofé d'un corps, ferait 
abfolume it étranger à la queftion préfcnte. Car 
je ne dis ni que Tcfprit foit matière, ni que lar 
penfée fcît un compofé de matière, mais feule- 
meit ':u'il n'eil pas inipofnble à dieu de joindre 
la penfée à cec être auffi inconnu que la penfée , « 
lequel nous appelons matière. 

Dieu ne peut faire les contradictoires ; cela 
cft vrai, parce que ce n'ell pas un pouvoir de 
faire ce qui efl abfurde ; c^efl au contraire une 
négation de pouvoir : il refte donc à examiner 
où eft la contradiction que la matière puiffe- 
recevoir de dieu la penfée. 

Pour favolr de qpoi une chofe eft ou n'eft patf 
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capable , il faut la connaître entièrement. Or nout 
ne connaiflTons rien de la*inatière; nous favons 
bien que nous avons certaines fepfations , certai- 
nes idées ; par exemple y dans un morceau d'or 
nous apercevons de l'étendue , de la dureté , de la 
pesanteur y une couleur jaune , delà ductilité etc. 
mais cette fubftancCy ce fujet, cet être à quoi 
tout cela eft attaché , nous ne favons pas plus ce 
que c'efl, que nous ne favons comment font 
^ts les habitans de Saturne. 

Si DIEU a voulu que certains corps organifés 
pcnfenc, ce n'eft nî comme étendus ni comme 
divisibles qu'ils penfent. Ils auront la penfée 
indépendamment de tout cela, parce que DIEU 
la leur aura donnée. 

Je ne conqois pas comment la matière peofe ; 
je ne conqois pas non plus comment un efprit 
penfe. N'eft-ilpas vrai que DIEU peut créer un 
être doué de mille qualités inconnues à moi , fan» 
lui communiquer nî la penfée ni l'étendue ? ne 
peut-il pas enfuitedonner la faculté de penfer à cet 
être? et après lui avoir donné cette faculté , ne 
peut il pas lui communiquer l'étendue ? Or , fi 
DIEU peut communiquer aune fubftance l'étendue 
après la penfée, pourquoi ne peut.il pas lui don- 
ner la penfée après l'étendue? 

Mais, dit on, Tame eft immortelle. Cela eft 
frai; la foi nous le dit:, et pcrfonne n'en doute 
chez les chrétiens : mais ce dogme empéche-t-il 
que DIEU ne pnîfle joindre la penfée et l'étendue, 
dans un même fu jet ? Au contraire, fi une certaine 
étendue exifie avec la faculté de penfer , il efi fût 
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que cette étendue ne périt potnt ; el]e ne Fait que 
changer de qualité et de place : et il eftaufli fucile 
à DTEU de lui conferver la penfée , qu'il lui a été 
fecile de la lui donner ; car la penfée étant Taction 
de DIEU fur la matière, rien n'empêche dieu 
d'agir toujours. 

On pourra me faire encore cette* objection:: 
Quelle eft la partie à qui dieu aura donné la pen- 
fée? cette partie n'eft-elle pas divifibte pendant 
toute réternité ? n'efMl pas à croire qu'elfe perdra 
toujours quelque chofe d'elle-même? Or, à quelle 
petite particule de cette petite partie reftera le don 
^e penfcr ? Si- vous d tes que c'eft à la partie droite, 
je la divife et la retranche de fon tout ; alors il 
arrivera nécelTairement une de ces trois cfaofes : 
ou il y aura deux étrenpenfansau lieu d'un ; ou 
bien ni Tun ni l'autre ne ferapenfant ; ou cet être, 
ayant perdu la moitié de foiiàéme , aura perdu la 
Sioitfé de fa penfée , ou dieu donnera. à la petite 
particule reliante ce don' de penfcr quWait aupar- 
avant toute la partie. Les trois cas font abfurdes; 
donc il eft impcfTible que la penfée piiifTc fubiifter 
•au jours avec la même matière; Je n'ai vu cet 
argument nulle part; je nàe le fais à moi-même, 
et il me paraît alTrz preffant^ Il fert à me faire voir 
la faibîefTe de mes compréhenfions ,- mais il ne 
me prouve point que dieu ne puifle conferver à 
une petite partie de mon corps , pendant toute 
l^éternité , ce qu'il lui aura'donnée dans le tempf 
de ma vie; 

Il eft fur que fï la matière, par le mouvement 
Continuel où elle eft^ va toujours fe divifant a 

Kiafinir 
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rMri, il eft impolfible d'imaginer comment une 
partie qui fe divifera toujours, confervera ton- 
jours la penfëe. Mais , premièrement , celte par* 
tie , à qui DIEU l'aura donnée, peut fort bien ei 
elle-même demeurer un individu , comme notre 
corps en eft un ; et en cela je n'apercevrais point 
de contradiction. 

En fécond lieu , la matière n^eft pas divifible k 
l'infini phyfiquement II eft néceiïiaire qu'il y ait 
des parties parfaitement folides ; s'il n'y'en avait 
pas, il n'y aurait point de matière. Car les pores 
des corps augmentent à mefure que les parties 
folides des corps diminuent; ainfi les pores croit 
Tant à i'infiai , et les parties folides diminuant à 
l'infini, le folide deviendrait zéro, et les pores 
infinis f etc. Donc il eft néceffaire qu'il y ait des 
parties parfaitelnent folides ; donc il eft aifé de 
concevoir qu'une de ces parties folides foit impé- 
rilTabie , et que DIEU lui communique à jamais 
la psnfée et le fentimént. « 

Si tout était matière, dites- vous, d*où l'ams 
matérielle aurait-elle tiré l'idée d'un être imma- 
tériel? 

1*. Dieu , qui nous donne nos idées, pourrait 
fort bien nous donner celle d'un être immatériel, 
d'un être effentiellement différent de nous , puif« 
que, quand même nous ferions purs efprits , nous 
ne iaiflerions pas d'avoir une idée de dieu » qui 
cependant eft quelque chofe d'eflentieUement 
différent de tout pur efprit créé. 

2*. Je réponds que nous recevons l'idée d'un 

T. 70. Mélanges Httir. T. lU. B b 
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étf t immatériel , comme l'idée de Tinfiiiî noBi 
vient fani que nou« foyon» infinis pour cela. 

Je pafle ce qoe vous dites d'une poupée et 
d'ur enfant, perfuadé que vous ne YOuLez pomt 
parler réiieufenent 

Vous prétendez que quand on dit je et moi 
et unité ^ cela prouve que nous connaiffons ce 
^ue c'eft que refprit. 

Je et moi fignifie-t il autre choTe que ma pcr- 
fonne ? et une unité n'eft-elle pas auiTi-bîen une 
unité de matière qu'une autre fubftance? 

Vous me dites que les efprits forts répondent à 
cela qu'ils n'ont aucune idée ni d'efprit , ni de 
matière , ni de vertu , ni de vice : il ne s'agit 
•flurément ici m de vertu ni de vice ; et M. 
Locke , le plus Tage et le plus vertueux de tous 
les hommes, était bien loin d'avancer une im- 
piété auffi abfurde et auffi horrible. Pour vous 
prouver, non pas que notre penfée cil une action 
de DIEU (iir la matière, mais qu'elle peut écre 
une action de DifiU fur la matière ; et ce qa'i' 
ftint toujours répéter , qu'il n'cft pas impoffiblc 
à Tétre infiniment puiilint de faire penfer un 
corps ; je vous avais apporté l'exemple des bétes ; 
vous me répondez : La bête fera ce qiiil vous 
plaira. Je vous fuppiie d'examiner la chofe 
avec un ptf u d'attention , il me paraît qu'elle en 
vaut ja peine, j 

Toute quefti^^n n'dl pas fufceptible de démon{« 
traMon , mais il faut examiner ce qui eft le plus 
p obable; non pas pour le croire fermement, 
mais p.iur croire au moins qu'il e(l probable. 

Or il eft de la plus grande probabilité que les 
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bêteff ontjde$ fentimei^, des ttiéos, de laméniaire 
^^c,.J« n'entrerai, pas i. i dans les preuves d'e^c. 
|xéxiet)ce dont on ferait des volumes, mail je 
dirai en philofophe : Les bétes ont les mêmes 
organes de fentiment que nous ; ia nature ne 
fait rien. en vain; donc dieu ne leur a point 
d^DAé des. organa^ de fentiment pour qu'elles 
ni|ient ju^Qt de fcntiAent; d^nc elles en ont 
fiOD^e^^nc^s,, ... 

Si on me ait à cela que I<^s ceTorts que je 
prends pour: <>f^anes de leurs cinq fens font feu- 
lement en eux le$ organes de la vie ; je réponde 
que les aniynaux peuvent avoir la vie fans leurs 
ijinq ftni^ , puifqu'il y en a qui n ont que trois 
ou-^ieux £^nS:y^cs, qui vivent 9, donc les organes 
dos fens^ l^ui^ ibnt donnés, pour autre chofe que 
{«uLJa-vie; donc ils orit xiu fentiment; donc 
ils ont cela de cooiinun avec nous. Or , ou die7 
a ajouté le fentiment à ces portions de matière, 
ou il leur a donné une am? fptricuelle etim.no"- 
tells. On cUdonc réduit à dite, ou qu'une pu^e 
S une aoie. immortelle, ou que dieu a donné à 
la matière le don de f^ntir ; or s'il a pu accorder 
i certains corps la fenfation , pourquoi lui fera- 
t-il impolTible d'accorder la penfée à d'autres? 

i^our prouver encore qu'on ne peut dire qu il 
fcic impDiiit)icà DIEU de donner, par fon action, 
!a penfés au corps, et pour faire voir combien 
il ell faux de dire , ce qui nejï pas divif.ole ne 
peut appartenir à ia matière , je vous avais 
apporté l'exemple du mouvement 

Le mouvement n*eft pas divifible ; h vie » 1$. 

fi b a 
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étrt immaténel, comme Tidée de l'infinî noyi 
Yient fans que nous foyons infinis pour cela. 

Je ptlTe ce qoe vous dites d'une poupée et 
d'ur enfant , pcrfuadé que Yous ne voulez point 
parler férieufement. 

Vous prétendez que quand on dit ;> et moi 
et tuiite\ cela prouve que nous connaiiTons ce 
qiue c'eft que i'efprit. 

Je tt moi fignifie-ti] autre chofe que ma per- 
fonne ? et une unité n'eft-elle pas auiTi-bien une 
unité de matière qu'une autre fubdance? 

Vous médites que les efprits forts répondent à 
cela qu'ils n'ont aucune idée ni d'efprit , ni de 
matière , ni de vertu , ni de vice : il ne s'agit 
•flurément ici ni de vertu ni de vice ; et M. 
Locke , le plus fage et le plus vertueux de toui 
les hommes, était bien loin d'avancer une im- 
piété aufTi abfurde et auffi horrible. Pour vous 
prouver/ non pas que notre penfée efl une action 
de DIEU (iir la matière, mais qu'elle peut être 
une action de di£U fur la matière ; et ce qu'i' 
h\^t toujours répéter, qu'il n'efl pas impoflible 
à l'être infiniment puidant de faire penfer un 
corp6 ; je vous avais apporté l'exemple des bétes ; 
vous me répondez : La bête fera ce qu^il voui 
plaira. Je vous fuppiie d'examiner la chofe 
avec cm peu d'attention , il me parait qu'elle en 
vaut la peine. 

Toute queili >n n'eu pas fufceptible de démon{« 
traMon , mais il faut examiner ce qui eft le plus 
p obxible; non pas pour le croire fermement, 
mais p.iur croire au moins qu'il efl probable. 

Or il eft de la plus grande probabilité que les 
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bétts ont jdcfi fentimeti«, des tidées, de la ttii^nlaîre 
^c.Je nentrer4i. pas Li dans les p.euves d'cK. 
péiicncc dont on ferait des volumes, mail je 
dirai en philofophe: Les bétes ont les méiiies 
organes de fentiment que nous ; la nature ne 
fait rien, en vain ; donc dieu ne leur a point 
dqiDJçié, àfiB. organe de fentiment pour qu'elles 
n^ier^t -p^^nt de fwntûaent; donc elies en ont 

Si on me clit à cela que les reports que je 
preads poux; Ojr^iines de leurs cinq fens font feu- 
lement en eux les organes de la vie ; je réponde 
qu^ les animaux peuvent avûirla vie fans leurs 
ijinq fen^, puifqu il y en a qui n ont que tF3is 
au pieux f^ns v^t qui vivent j ,donc les organes 
^qs fens if ur. font donnés pour autre chofe que 
l^iLjû vie; donc ils ont du fcniiment; donc 
ils ont cela de cooiinun avec nous. Or , ou die 7 
a ajouté le fentiment à ces portions de matière, 
ou il leur a donné une amc fpiricuelle etim.no^- 
tells. On cil donc réduit à dite, ou qu'une pu.e 
aune ame immortelle, ou que dieu a donné à 
la matière le don de f;:ntir ; or s'il a pu accorder 
b. certains corps la fenfacion , pourquoi lui fera- 
i-il impoinble d'accorder la penfée à d'autres? ^ 

i^our prouver encore qu'on ne peut dire qu'il \ 
foie imp^iiiDlcà DIEU de donner, par fon action, 
!a penfé: au corps, et pour fdire voir combi-n 
il ell faux de dire , ce qui nejï ^as divijzble ne 
peu^ appartenir à la matière , je vous avais 
apporcé l'exemple du mouvement 

Le mouvement n'cfl pas divifible ; b vie , U 

fi b a 



«9t kV PERE TOtlRNEMlKr. 

végétation , réiectncué ne font pas divinUes ; 
cependant l'électricité , la vie , h végétation , le 
mouvement appartiennent à la matière ; d ncla 
matière a des propriétés , et peut-étre f ns 
rombre , qui ne font pas divifibles. Il peut y 
avoir du plus ou du moins dans* ces propriétés ; 
il y en a aufli dans la propriété delà penfê^ 
Un corps eft plus ou moins en mouvemient , une 
penfée eft plus ou moins vive , plus ou moins 
forte , plus ou moins claire. 

Je vous avais fur-tout apporté* l'exemple de 
la gravitation , qui eft un* principe qui agit a 
des diftances immenfes , qui femble n'avoir ri;n 
de corporel, et qui cependant eft le grand reflbrt 
de la nature. ïïe vous avais demandé ce que vous 
en penfiez , et fi vous le connàiiTiez ; et là^defitis 
voici comme vous me faites^ Thonifeur ne me 
répondre: Owf , Monjîenr^ les corps pèfent ^ les 
calculs du célèbre Nevrton ne ttien convainque fit 
fos plus que lesfens. Un corps pêfe fur foutre ^ 
e'eji'à dire qtCtin corps poujfe P autre. 

Je foupqonne qu^il y a là quelque faute du 
libraire, car il n'eft pas vraifemMable que ce 
foft-là le fentimcnt d'un homme aufli favant qtie 
vous. Vous n'ignorez pas \ fans doute , ce que 
c*eft que cette propriété de la nature appelée 
gravitation , ou aîtractio7i , ou force centripète ^ 
et fi je vous le demandais , vous me répondriez , 
avec NeiPPton et avec tous ceux qui ont étudié 
les vérités découvertes par ce grand-homme: La 
gravitation , l'attraction eft la propriété par la- 
quelle tous lés eorps tendent à s'approcher les 
lanç des autres, {ans aucun befoin d'une impulfion 
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étmngére et de matière intermédiaire ; et cela , 
en raifon directe de la quantité de leur maffe, ^ 
et en raifon double inverfe des diftances. Cette 
propriété «le la matière , inconnue jufqu'à nous, 
a été découverte et prouvée , je dis prouvée par 
ce grand philofophe ; et Tes preuves font toutes 
fondées fur les lois de Kepler que les planètes 
obftrvent dans leurs révolutions , fur les inéga- 
lités des mouvemens dans les globes céleftes, 
qui toutes confirment cette admirable loi des 
forces centripètes. 

Âinii il ne s'agît pas ici de rimpujfion des 
corps ^ et de la communication du mouvement , 
quoique rimpulfion des corps et la communication 
du mouvement forent encore une propriété de 
la matière , qui n'a rien de comuiun avec la 
4iviHbiiité; 

Il s'agit de ce pouvoir réel de gravitation , 
d'attraction , de forces centripètes , qui dirigent 
les planètes autour du foleil, et la lune autour 
de la terre , félon des lois mathématiques qui 
excluent nécelTairement tout ce prétendu fluide , 
et cette chimère de tourbillons qu'on avait fup- 
pcfés fi gratuitement. 

Ce pouvoir démontré eft précifément tout le 
contraire de ce que vous dites. Un corps^ dîtes* 
vous , pêfe^ c'eft à-dire il pouffe et nepoujfs qu'au» 
tant qu'il eji pouffe. Non , mon père , le Soleil 
n'eil point pouHe , et Saturne n*e(l point poufTé. 

Ma\s le Soleil et Saturne s'attirent , gravitent , 
pèfent l'un fur l'autre , félon la quantité directe 
de leur maife , et félon la raifon inverfe du quarré 
de leur éloignement ; et il n'y a point entre eux ni 
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autour d'eux de fluide qui pu'fTe ni leur ftire 
une réfiftance f^nfible, nï dmgor leur mou* 
Yemcnt. Il y a donc certaîncAent tin principe de 
gravitation , d'attraction , que nous ne connaît 
fons pas , qui agit d'une maniéré furprenante , et 
qui n'a aucun rapport aux autres propriétés delà 
matière. Ce principe , vous avais- je dit ^ eft in- 
terne ^ inhérent dans les corpsT; et là-derïus vous 
oie répondez que jamais Ne^tcu n'ia admis ce 
principe inhérent tt inttrne dans les^orps, et 
que s'i ll'av ait admis , on fe ferait moqué dehi. 
Si vous entendez par principes oupropriëtés in- 
hérentes une propriété cHertielle , il ell très-vrai 
que Ne'vrion ne dit pas que le principe des forces 
centripètes fcit effentiel à la matière ainfi que 
l'étendue. Peu importe qu'il fefoit fcrvî des ter- 
mes iKbère}zt et interne dont je me fers/ Tout ce 
qu'on entend par ce mot inbêre^rP ^t^^^ q^e toute 
matière a requ de DiFUceprincipe'quielî en elle; 
que toute particule de matière a la propriété, tant 
qu'elle eft matière , de graviter l'une vers Tautre, 
comme l'or a la propriété inhérente, de p9tét plus 
qte Targent , comme l'eau a la propriété inhé- 
rente d'être fluide a un certain degré de tempé- 
rature. Je ne vois pas commmt^ en difant tela, 
ytvrton fe ferait expofé à la déiifion ctes philo* 
fcphes , comme vous le dtes. 

Vr.us m'apprenez enfuite que M. Newton a 
pouffé plus loin qu'aucun phifofophe l'obfervatîon 
des m. uveraens qui approchent les corps , ou qui 
k^ éloignenî. les uns des autic*. 1- fertible par ces 
paroles que Ne-rrton n'r.urait fait autre chafe que 
depoufier plus loin qu'un autre cea.isecherches 
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triviales Tur lés lois du mouvement ; codime , paf 
exempte , que la quantité de mouvement eft le 
produit de lamaflepar la vîteiTe, etc. Ce n'efl; 
point du tout cela , encore, une fois, dont il s'agit ; 
c'cftdu pouvoir des forces centripètes, qui font 
que le foleil , par exemple , étant dans 1 un des 
foyers d'une ellipfe , le corps,placé dans la drcon» 
férence de celte ellipfe doit néceffairement par- 
courir des efpaces égaux, en temps égaux , et - 
que la force centripète augmente à mefure que le 
corps approche de eelui des foyers de t'ellipfe où 
eft le foleil. Encore une fois , fans vous répéter 
ici toutes ces combinaifons , les forces centra 
pètes, l'attraction , la gravitation , font une nou- 
vellc loi de la nature aufli certaine etauffi incon^ • 
nue que la vie des animaux et la végétation des 
piantes , le mouvement , et l'électricité. 

Vous pariez enfuite de M. Ncvpton ainfi : Ce 
fage obfervateur déclare neîtamint ( fection II , 
page 17a) qu en regardant totts les corps cmnme ' 
des efpèces cVaimans , il s'en tient aux tiwuve^ 
mns offarens , de quelque cazife qu'ils viennent^ 
tt fans toucher aux fyjlèmei différens qui les 
rapportent à quelque impuljion , à faction de Ia 
matière fubtile ou ithérée. 

Je n'ai pas ici l'ouvrage dont vous citez cette 
page 172 ; maia, fans avoir fous mes yeux cet 
ouvrage, je fais fort bien que M. 'Nerppton^ en 
vingt endroits , réclame contre Tinjuilice^ridi. 
cule et abfurde qu'il y aurait à lui repiocher d'ad- 
mettre les qualités occultes des péripatéticieri««. 
11 a foin de déclarer cxpreffémcnt qu'il ne fait 
point ce que c'eft que cette propriété qu'il appelle 
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du nom de gravitadoa , de force oentripète, 
d'attraction. Il a halardé fur celr quelqsiescoa- 
jectnies très-faibles ; mais enfin il n'eft pas moins 
démontré que cette propriété, incoanoe jufqo'à 
lui , exifte réellement ; c*eft le feul point dcmt il 
eft ici queftion. Il y a une propriété dans la ma- 
tière, laquelle agit fans contact, fans véhicule, 
à des diilances immenfes ; donc la matière peut 
avoir d'autres propriétés que celle d'être divifible. 

La matière a probablement mille autres & 
cultes que nous ne connaiflbns pas. 

Vous me dites enfuite : La faculté d'attirer et 
repoufler, depefer enpouiTant, n'enferme que 
du mouvement , dji poids , de la mefure ; donc 
ce font des propriétés d'un être âivifible. U eft 
vrai que ce font des propriétés d'un être qui d'aiU 
leurs eft divifible«; mais ce n'eft pas parce qu'il eft 
divifible qu'il a ces propriétés. La matière eft 
phyfiquement divifible , c'eft-à-dire fes partial 
folides adhérentes les unes aux autres font fépa- 
Tables, et ces parties adhérentes enfemble, qui 
compofent un tout comme notre globe, ont en- 
fembie la faculté d'attraction, de gravitation: 
mais chaque^particule folide de cet univers a en 
foi la même faculté ; et un atome gravite vers on 
atome, comme la Tene, Mars, Jupiter, versk 
Soleil leur centre. 

La gravitation , le mouvement appartiennent 
donc à toute la matière que nous connaiiTons. Il 
y a néceflairement des parties folides ; donc ce 
n'eft point en tant que divifible que la matière a 
la propriété de l'attraction ; donc, encore une fois, 
U y a des principes dans la matière indépendans 
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de la divifibilité; donc c'efl: une grande témérité 
d'afTurer que Di£U ne peut" joindre la penfée à la 
matière , fur cette faible et obfcure raifon que Ist 
matière, eft divifîble. Encore une fois , on ne vous 
dit pas que le Créateur ait donné à k matière la 
penfée , on ne faurait trop le répéter ; on vous 
dit feulement que des êtres aufli peu éclairés que 
nous lefommes , doivent être bien ret^us quand 
il s'agit de prononcer ce que l'£tre infini et tout^ 
puidant peut faire ou ne peut pas faire. . 

Vous jme dites enfuite que le mouvement, la 
pelanteur des corps , nous indiquent Di£U , nous 
conduifent à Di£U ; et enfuite vous parlez de 
ceux qui doutent de l'exiftence de dieu. 

On croirait, par ces paroles, que vous voudriez 
jeter quelques foupqons de cette honible et im- 
pertinente incrédulité fur Neia>tott et fur Locke , 
et fur ceux qui. ont éclairé leur efp/it des lumiè- 
tes de ces grands-hommes. Ce n'sft pas alTuié- 
ment votre intention ; vous avez le cœur trop 
droit, vous avez un efprit trop juile pour ne pas 
reconnaître que toute la pRilofophie de Nerrton 
fuppofc nécêffairement un premier moteur. Voua 
favez avec quelle fupériorité de raifjn Locks » 
prouvé avant O/ark^ Texiftence de cet Etre fa* 
préme. Nevpton et Locke y ces deux fublimes ou- 
vrages du Créateur ^pnt été ceux qui ont démon* 
tré fon exiftençe avec le plus de force ; et les 
hommes en cela , comme dans tout le refte , doi* 
vent faire gloire d'être leurs di&iples. 

Je ne fats pas , en vérité , à propos de quoi 
vous parlez de liberiinage , de pailioas , et . de 



298 AV F£RB TOURNEfflINE. 

défordres, qtisnd il s'agit d'une quefiion philo* 
fo|>hique de Locke ^ âaos laquelFc fon profond 
rcfpect pour k Divinité lui feit dire fimplcment 
qoM n'en fait pis aflez p9ur ofer borner iapuif- 
faite e de fEtrefuprémc. * 

ïl était bien loin , ce grsnd- homme, d*êtfc 
courbé vers la terre , tt d'être plongé dans les vo- 
luptés , lui qui apafTé fa vie, non- feulement à 
éclairer Fcntendcmcnc des hommes , mais àteur 
enf^igner par foo exemple la pratique des vertus 
le$ pîusfévères et les plus aimables. M. Nerpiom 
étéauH] vertueux qu'il a été grand philofophe: 
tels font pour la plupart ceux qui font bien péné- 
trés de rameur des fciences , qui n'en font point 
un indigne métier , et qui ne les font point ferrir 
aux miférables fureurs de Tefprit de parti. Tel a 
été le docteur Clarke ; tel était le F&mcux archc- 
vcque Tili€tfon\ tel étfiit le grand Galilée ,• tel 
notre DefcartcJ ^ tel a écé Bajy/cy cet efprit ù éten- 
du, fi fagc et fi pénétrant ,. dont les livres , tout 
diffus qu'iis peuvent être, feront à jamais la bi- 
bliothèque des nations*. 5« mœurs n'étaient pas 
moin» refpectables que fon génie. Le défintérif- 
fcment etTamour dslapaix comme delà véritu 
étaient fon caractère ; c'était une ame divine. M. 
Bafnage , fan exécuteur teftamentaire, m'a parlé 
de («5^ Vertus les larmes aux yt^x. Cependant, je 
ne fais par quelle fatalité un des hommes les plus 
refpectables de votre foeiété, un homme plus ce- 
lèbre encore par fa vertu que par fon éloquence, 
a pu être trompé au point de dire ^ dans undefes 
dÛbours publics y en parlant de Bayle: Probita* 
tau non do , je lui refufe la probité. 
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A M. D E F O R M O N T, 

En répôiife à utie lettre du 6 janvier 1756, fur 
la matérialité de tame, 

Jl cft vrai qtie {\ l'on peut prouver qu'il y a une 
incompatibilité , une contradiction formelle entre 
la matière etlapenfée , toutes les probabilités en 
ftveur de la matière penfante font détruites. 

11 eft donc vrai que le fort de la dtfpute, comme 
vous le tlites très-bien , rouie fur cette queftion : 
la niatitrep enfante efi^elh une contradiction ? 

1°. J'obfcrverai qu'il ne s'agit pas de favoir iî 
la matière penfe par elle-même ; eile ne fitit rien , 
elle ne peut avoir le mouvement ni l'exiftence par 
elle-même , ( du moins cela me parait démontt é ) 
il s'agît uniquement de favoir {t le Créateur qui 
lui a donné le mouvement , le pouvoir incompré- 
hcnfible de le communiquer , peut auifi lui corn, 
maniquer , lui unir la penfée. 

Or s'il était vrai qu'on prouvât que dieu n'a pu 
communiqi^er , n*a pu unir la penfée à la matière, 
il me paraît qu'on prouverait auffi par-là que DiEtj' 
"'a pu lui unir un être penfent j car je dirai contre 
l'être penfantuoi.à la matière tout ce qu'on dira» 
contre la penfée unie à îa matière. 

On ne connaît rien dans les corps , dîra-t-oh ," 
^ui reflemble-a une penfée : cela eft vrai ; mats je ' 
'cponds, une penfée eft Faction d*un êtrepenfant; . 
•lonc itn'y a rien, félon v>us , dans la matière 
9Ji ait la moindre analogie à un être penfant; donc 
i^ori vous-même , vous prouveriez qu'un être 
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immatériel ne peut être en rien affecté par b 
madère; donc, félon vous -même, Thomme oe 
pcnferait point, ne fehtirait poiat; donc en pré- 
tendant prouver Pimpoflibilité où eft la madère 
de penfer, vous prouvenez qu'en effet nous ne 
pouvons penfer, de qui ferait a5furde. En oa 
mot^n la penfée ne peut être dan> la matière, 
je ne vois pas comment un être penfanc peut 
être dans la madère. Or, de quelque manière 
que nous nous tournions, il e{t très- vrai qu'il 
n'y a aucune connçxioo , aucune dépendance 
entre les objets de nos organes et nos idées; 
il eft trèi-vrai ( foit que la madère penfe ^ foit 
que DIEU lui ait uni un écre immaténel) il eft 
très- vrai, dis- je, qu'il n'y a aucune raifon pby- 
fique par laquelle je doive voir un arbre , ou enten* 
dre le fon des cloches, quand il y a un arbre de- 
vant mes yeux , ou que le battant frappe la cloche 
près de mes oreilles. II eil fur.tout démontré dans 
î'opdque qu'il n'y a rien dans les rayons de lumière, 
qui doive me faire juger de la diftance d'un objet; 
donc , fuit que mon ame foit matière ou non , je 
ne puii ni voir ni entendre , ni avoir une idée de 
la^ifUnce etc. que par les lois arbitraires établies 
pjir le Créateur, 

Ilefte donc à favoir li le Créateur a pu en 
éta)>linant. ces lois communiquer des idées à mon 
Qorps à Toccafion de ces lois. 

Ceux qui difent que DIEU ne peut donner des 
idées au corps ,* fe fervent de cet argument. ^ Ce 
» qui eli compofc eil nécellairement de la nature 
la de qe qui le compole ; or ù une idée était un 
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9> conpofé dé matière, la matière étant di viable 
» et étendue , il Te trouverait que la penfée feratt 
^ divifible et étendue ; mais la penfée n'eft ni Tun 
), ni l'autre ; donc il eft impoflfible que la penfée 
fy fbît dé la matiè«"e. " 

Cet argument ferait une démonflration contre 
ceux qui diraient que la penfée eft un compofé de 
matière , mats ce n'efl pas cela que Ton di:. On 
dit que la penfée peut être ajoutée de dieIJ à 
la iratîère , comme le mouvement et la gravita- 
tion qui n'ont aucun rapport à la diviTibilité; 
donc DIEU peut donner à la n^atière des attrj* 
bues tels que la penfée et le fentiment, qui ne 
font point divifîbles. 

L'argument dont s*eft fervî le père Tournemîne 
dam le journal de Trévoux , eft encore bien moins 
folîde que l'argument que je viens de réfuter. 

Nous apercevons , dît-il , un objet indivifible- 
mcnt ; or fi notre ame était matière , la partie A 
d'un objet frapperait la partie A de mon erten- 
dement ; la partie B de l'objet frapperait la partie 
B de mon amc : donc nulle partie de mon ame 
ne pourrait voir Tobjst. 

Vous avez mis dans un très -grand jour cet 
argument du père TournemÎMe, 

Voici en quoi confifte à mon fens le vice évident 
de ce raîfonnement. Ce raifonnement fuppofe que 
nous n'aurions d*idée d'un objet que parce que les 
parties d'un objet frapperaient notre cerveau \ or 
lien n'eft plus faux. 

i**. J'ai l'idée d'une fpbère , quoiqu'il ne vienne 
à mes yeux que quelques rayons de la moitié de 
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oetce Tphère. J ai Je fentim^m de.IardouIeiUt ¥ 
n'a aucoo rapport à un morceau de fo: fntrant 
dans ma chair. J'ai TiJée du phi'Qr qui na /ien 
d'analo^jue à quelviue liqueur p^iHlmc dans mopi 
corps, ou en fortant. '.)oac les idées ne peuvent 
.être U f'ite n«c .(Ikire ^nn corps qui en fiapp^ on 
autre ; donc c*tft dieu, qui cie dgane les iiie«, 
les feniiniens , iebn les his par lularbitrairemw;*! 
établies ; diinc la djtficujté réfultanc de ce que la 
partie A de mon cerîreau.ne rece.vrait qu'une partie 
À de l'objet^ cft une difficulté que Ton appelles- 
faijb luppojitwn^ et n'eft poiiU difHcuké. 

a°. Il ferait encore faux -de dire f|ue toutes kî 
parties d'un objet ne pufTent Te réunir en unpoiiîf 
dans mon -cerveau; Câr touiesJes lignes peuvcriS 
aboutir dans une cii conférence.» un point teul 
qui cft le centre. ,.' ,j 

On fait encore une diiTicuké, éblouifiante. La 
voici : " Si DIEU a accordé le don de penfcr àuafi 
j> partie cjje ^^^ cerveau ,». -cette, partie eft divi- 
„ fiblô ; on earc tranche la moitié, on en recran-b« 
3j le quart, on .ci retrancha; mille -» cent raille 
,5 particules ; à Iiquelle de ces particule^ appax- 
„ tiendra la penfce V -, 

Je réponds à cela deux cbofes: i**. Il eft 
poflible au Créateur de confcrvçr dans mon cer- 
veau une parti : immuable et de la préfcrver do 
changement continuel qui arnve à toutes les 
parties de mon corps. 2^ Il eft démontré qu'il 
y a dans la matière des parties folides indivi- 
fible-;.en v^iici h démoi:ltn;t:on. 

Les pores du corps augmentent en proportica 
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doublée de la divifion de ce corps ; donc vous 
divifez à l'infini , vou$ aurez une fcric dont le der- 
nier terme fera l'infini pour les pores, et Tautre 
terme zéro pour la matière , ce qui eft abfurde ; 
donc il y a des parties folides et: indivifibles ; donc 
fi DIEU accorde la penfée à quelqu'une de cesp *<• 
tics , il n'y a point à craindre que letlon de .enfer 
fe4ivife , ni .ien à objec er contre ceppuvoir qpç 
TEtre luprême a de donner la p^nféc à un corps. , 

Remar^^uez en pafTaot que cette démonftrâtion 
de la néceflîcé qu'il y ait des parties parfaitement 
folides , ne combat point la démonftration de la 
matière div fîble à l'infini tn géométrie. Car e^i 
géométrie nous ne confidérons que les objets de 
nos penféts; or il elt démontré q^^e notre penféc 
fera pader dansrefpaceinfî.Jment périt du point 
de contingence d'un cercle et d'une tangente une 
infinité d'autres cercles. Mais phyfiquement cela 
ne le peut ; voilà pourquoi M. de Malejteux dans 
fcs Elémtns de géométrie , page j 1 7 et fui vantes, 
paraît fe tromper en ne diftmguant pasi'indivifible 
phyfique , etrindivifiblft^nathémaiique. Il tombe 
fur-tout dans une granie er.eur au fujet des 
unités \ je vous prie de relire cet endroit de fa 
géomét! ie. 

Je reviens donc à cet^e propofition ;. il eft im- 
poffible de prouver qu'il y ait de la contradiction , 
de rincompatibiité entre I4 matière et la penfée ; 
pour favoir s'û eft impolllble que la matière penfe, 
il faudra.t connaître la matiète , et nous ne favons 
ce que c'eft. Donc voyant que nous fooimcs cet 
être que nous apj^elons manière ^ et que nous 
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pcnfons » nous devons juger qu'il eft trèspofliblei 
DIEU d'ajouter la penfée àla matière, parlesrai- 
fons ci- devant déduites dans ma dernière lettre. 

Permettez -moi d'ajouter encore cet argument, 
ci : Je ne fais point comment la matière penfe , ni 
comment un être, quel qu'il fo;t, penfe. Peut-on 
fiîer que DllfU n'ait le pouvoir de faire un être 
doué de mille qualités à moi inconnues , fans lai 
donner ni l'étendue , ni la psnfée. 

Or DIEU ayant créé un être, ne peut-il pas le 
faire penfant » et après l'avoir fait pcnfant ne peut- 
il pas le faire étendu , et bici0m. 11 me femble 
que pour nier cela , il'faudrait être chef du confeil 
de DIEU, et favoir bien précifénient ce qui s'yp^ffc. 

A M. * * *. 

Ce 13 mars 17 39* 

Monsieur, 

JljA lettre , ou plutôt l'ouvrage dont vous m'hono- 
rez , eft peut-être ce que la raifon toute feule pou- 
vait produire de mieux. Je fuis à-pcu-près comme 
ces directeurs qui admirent l'efpritet les objections 
d'un incrédule , et qui prient DIEU de lui donner 
un peu de foi. , 

, La foi que j'oferais vous demander, c'eft pour 
certains calculs indifpcnfables, pour certaines pro- 
pofittons démontrées ^ après quoi nous ferons de 
la même religion ; et j'aurai l'honneur de douter 
avec vous de fept ou huit mille propofitions, 
pourvu que vous m'accordiez feulement une 

douzaine 
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louzaîne de vérités fondées fur Texpéricnce^ 
La première de ces véricés eft que le fea et la 
umîère font le même être; et fi vous en doutez, 
mus n'avez qu'à railëmbler de la lumière ( c'efU 
î.dire des rayons lumineux) au foyer d'un verre 
ardent , et à y mettre le bout de nbtre doigt. 11 eft 
bien vrai que cet être (quel qu'il foît) n^chaufFe pas 
toujours , et n^illumine pas toujours. La bouche ne 
parie pas ^ ne baife pas , et ne mange pas fans cefTe ; 
cependant c'eil avec la bouche feule qu'on mange , 
qu'on baife, et qu'on parle. 

Serait-on bien venu à nier ces attributs-là, fous 
prétexte qu'ils ne font pas renfermés dans l'idée 
qu'un philofophe pourrait fe faire d'une bouche ? Le 
feu contenu dans les corps n'éclaire pas toujours , 
fans doute ; mais mettez ce- feu un peu plus en 
mouvement, et il vous éclairera; raflembkz 
bien des rayons, et vous ferez échauffé. 

En un mot, on ne connaît les corps ni le refte 
que par leurs eifets; or l'effet d'un corps lumineux 
t^ , je crois , tl'éclairer et de brûler dans l'occafion. 

2 ''• Vous doutez de la propagation de la lumière, 
doutez donc aufll de la propagation du fou. 
M. Roenter a vu , a fait voir , a démontré , et 
M. Bradiey a redémontré d'une manière encore 
plus admirable , que la lumière vient à ^lïms en un 
temps que vous appellerez long ou court » comme 
il vous plaira. Car il femble court , fi vous con« 
fidére7 qu'en fept minutes et demie un rayon 
arrive du foleil à nous ; il parait long , fi vous faites 
attention que la lumière arrive en ) 6 ans au moins 
d'une étoile de la fixième grandeur. 11 n'y siiçB 

T. 70. Mélanges liuér. T;IIL Ce 
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de fong, rîcn de court, rien de gt:::ii , rkn q< 
petit en foi , comme vous favc/. 

^\ Toutes les obfervations de Bradhy fcnt coi% 
naître que la lumière n'eft aucunement recardce 
dans (on cours d*ua£ écoSe à nous. Vous conclurez 
de^là s'il eftpoffibtequ'il y ait un pfcin Ebfoîu : car 
aflurement ce font des conclurions qu'il ne faut 
tirer que d'après le calcul et Fexpérience. Un vrai 
newtonien ne fait pas la plus petite fuppofition ; et 
il n'en faut jamais faire. 

4''. Mais comment le foleil envoîe-t-îl tant de 
lumière fans s'épuifer , et comment votre cerveau 
prodnit-il tant d idées fans les perdre , et n en eft 
même que plus lumineux? Moi ! que je vous dife 
copiment cela fe fait, Monfieur? dieu m'eo 
garde ; je n'en fais rien , ni moi ni perfonne. 
Je fais que la lumière arrive en un temps calculé^ 
que les rayons venant d'environ trente-trois mil- 
lion^ de lieues font prefque parallèl'^s , que je fonds 
du plomb avec ces reyons-là quand î! m'en prend 
envie, qu'ils font colorés, qu'ils fc réfractent fui- 
v^nt des lois immuables etc. Mais combien d onces 
il en fort ciu foleil par an , c'eft ce que j'ignore ; et 
comment il répare fcs pertes, je n'en fai^ pas davan- 
tage. Je fais très-bien qu'une comète peut tomber 
dans ce gf^e , mais je ne dis point : Ce/a peut être, 
donc ce/a eJK Vous faites un calcul qui m'épou- 
vante pour le foleil. J'ai dit qu'un rayon de trente- 
trois millions de lieues n'a pas probablement un 
pied de matière^ mis bout à bout; vous vous 
eârayez du nombre de pieds de foi que le 
leil. perd:. niais> Monfieur^ ces pieds dj 
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roi ne .font pa^ tles pkd$ cubiques. L'épaîiTeur 
u un rayon cil infiniment petite par rapport à 
Tcpaiffeur d'un cheveu , et le foleil nepeid peut* 
être pas en un an la valeur de quatre livres. 

$ °. Cet être fmgulier qui produit la chaleur , la 
lumière, les couleurs, efl-il pefant comme les 
autres êtres connus ? c'efl-à-dire a-t-il la propriccé 
de tendre vers le centre du globe où il fc trouve? 
etc. pèfe-t-il fur le foleil , pèfe-t-il fur la terre ? ; 
Certe, s'il pèfe, il ne pèfe guère. Toutes les expé- 
riences que j'ai vues et que j'ai faites ne prouvent 
pas grand'chofe. J'ai fait pefer du fer enflammé, 
depuis une once jufqu'à 2 000 livres *, j'ai fait pefer 
ce même fer refroidi , nulle diiierence dans le 
poids. Il fe pourrait à toute force que le feu n'eât 
pas cette propriété ; il fe pourrait même qu'il fût 
pénétrable; c'eft ce que penfent certains phyfu 
dens. Madame la marquife du Chàtelet , dans fon 
eilai plein d'excellentes chofes fur la nature du^ 
feu , lequel a concurû pour le prix , (*) dit hardi- 
ment que le feu , la lumière , n'a ni la propriété 
de la gravitation vers un centre, ni celle d'être 
impénétrable. Cette propofition a révolté nos carter 
ilens , et a fait manquer le prix à un ouvrage qui 
le méritait d'ailieurs. Pour moi qui vois que la 
lumière, le feu, eft matière, qu'il preiTe, qu'il 
divife , qu'il fe propage ; etc. je ne vcis pas qu'il 
y ait d'ail&z fortes raifons pour le priver des deux: 
principales propriétés dont la matière eft en poC^» 
ieiiion,. et je fuis ici comme le père Bony et 
Fjcobar dans k cas des opinions probableSr 

r*; Voyez le volume des .Oeuvres phyfiqu'es. 

Ce 2 
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de teng, rîcn de court, rien de gr:;nd , iknw 
petit en foi , comme vous favc/. 

^K Toutes les obrervations de Bradley fcnt con. 
naître que la lumière n'eft aucunement retardée 
dans (on cours d'une étoile à nous. Vous conclurez 
(te4à s'il eft poffibte qu'il y ait un pfein abfoîu : car 
aflurement ce font des conclurions qu'il ne faut 
tirer que d'après le calcul et Fexpérience. Un vrai 
newtonien ne fait pas la plus petite fuppofuion \ et 
il n'en faut jamais faire. 

4''. Mais comment le foleil envoîe-t-îl tant de 
fumière fans s'épuifer , et comment votre cerveau 
prodnit.il tant d'idées fans les perdre , et n en eft 
même que plus lumineux? Moi ! que je vous dife 
comment cela fe fait, Monfieur? dieu m'en 
garde ; je n'en fais rien , ni moi ni perfonne. 
Je fais que la lumière arrive en un temps calculé^ 
que les rayons venant d'environ trente-trois mil- 
lioni de lieues font prefque parallèles ^ que je fonds 
du plomb avec ces reyons-là quand il m'en prend 
envie , qu'ils font colorés , qu'ils fe réfractent fui- 
v^nt des lois immuables etc. Mais combien d onces 
il en fort du foleiJ par an ^ c'eft ce que j'ignore ; et 
comment il répare fes pertes, jen'en fais^pas davan- 
tage. Je fais très-bien qu'une comète peut tomber 
dans ce gfMje , mais je ne dis point : Cela peut étre^ 
donc cela ejh Vous faites un calcul qui m'épou- 
vante pour le foleil. J'ai dit qu'un rayon de trente- 
trois millions de lieues n'a pas probablement un 
pied de matière^ mis bout à bout; vous vous 
eârayez du nombre de pîed« de loi que le 
IbUil. perd:, mais^ Monfieur >; ces pieds de 
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roi ne .font p^ 'd&B ^kà$ cubiques. L'épaîlTeur 
a un rayon eft infiniment petite par rapport à 
répaiflTeur d'un cheveu, et le foleil ne perd peut* 
éire pas en un an la valeur de quatre livres. 

$ "". Cet être fingulier qui produit la chaleur , la 
lumière, les couleurs, efl-il pefant comme les 
autres êtres connus ? c'efl-à-dire a-t-il la proprlccé 
■ de tendre vers le centre du globe où il fe trouve? 
etc. pèfe-t-il fur le foleil, pèfe-t-il fur la terre?; 
Certe, s'il pèfe, il ne pèfe guère. Toutes les expé- 
riences que j'ai vues et que j'ai faites ne prouvent 
pas grand'chofe. J'ai fait pefer du fer enflammé,^ 
depuis une once jufqu'à 2000 livres *, j'ai fait pefer, 
ce même fer refroidi , nulle diiierence dans le 
poids. Il fe pourrait à toute force que le feu n'eût 
pas cette propriété ; il fe pourrait même qu'il fût 
pénétrable; c'eft ce que penfent certains phyfK 
dens. Madame la marquife du Chàtelet ,. dans fon 
efTai plein d'excellentes chofes fur la nature di^ 
feu , lequel a concuru pour le prix , (*) dit hardi- 
ment que le feu , la lumière , n'a ni la propriété 
de la gravitation vers un centre, ni celle d'être 
impénétrable. Cette propofition a révolté nos carter 
fiens , et a fait manquer le prix à un ouvriige qui 
le méritait d'aiiieurs. Pour moi qui vois que la 
lumière, le feu, eft matière, qu'il preife , qu'il 
divife , qu'il fe propage ; etc. je ne vcis pas qu'il 
y ait d'ail&z fortes raifons pour le priver des deu.K 
principales propriétés dont k matière eft en pot- 
leiliqn, et je fuis ici comme le père Bony et 
Ejcobar dans le cas des opinions probableSr 

(*; Voy«2 le vol^ime des ^Oeuvres phyfiijues. 

Ce 2 
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Au refte, ne vous effrayez point que, malgré 
cette gravitation probable dei petites particules du 
feu fur le centre du foleil , elles s'échappent pour- 
tant avec une fi prodigieufe célérité. Voyez dans 
une fournaife de forge ; ce que les forgerons appel, 
lent la pâte ell un globe de fonte tout enfhnimé 
quand on le retire de la foumatfe. Sa flamme 
s*échappe en rond de tous les côtés , malgré h 
tendance que Taîr lui imprime cn-haut; et l'on peut 
apercevoir ce globe de feu de fix lieues , fims que 
cette prodigicufe quantité de particules qu'il envoie 
loi fiafîe perdre fenfiblement de fon poids. Or 
qu'eft- ce que ce petit pâté par rapport au folcil ? Le 
foleil tourne en vingt-cinq jours et demi fur lui- 
même , et la terre en un jour fur elle-même. Or, 
pour que le foleil ne tournât pas plus vite que la 
terre, il faudrait que fa rotation fur fon axe s'ac- 
eompiit en dix mille de nos jours , qui font plus de 
vingt-fiept ans ; mais il tourne en vingt-cinq jours. 
Jugez donc par cette prodigieufe célérité , de la 
force avec laquelle ilen voie la lumière, et ne vous 
étonnez de rien ; ou bien étonnez«>vous de tout. 
Au refte , quand je dis que la lumière s'échappe do 
foleil , Je me fers de cette expreOBon dans le même 
fens qu'on dit que la pierre s'éehappe de la fironde, 
et la baiie du canon. 

6^ Quand on dit que la matière lumineufe vient 
du foleil à nous en ligne droite , on ne dft n'en que 
de très-vrai, et cela n'eft conteftépar perfonne. 
Jufqu'à nous veut dire jufqu'à notre globe; et 
notre glube eft compofé d'air et de terre. Il arrive 
à la furface de l'air ce qui arrive à la iurtaue de nos 
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yeux ; les rayons fe brî(«nt en paHant -du vîdi 
dans Fair, et c^eft pourquoi on ne voit aucun 
aflre à fa place. Il y a des tables de la réfraction 
depuis l'horizon jufqu'au quarantième degré, mais 
au méridien il n'y a' plus de réfraction. 

Vous devriez , Monlieur , lire quelque traité fur 
ces mat'ères, comtn« s'Gr^veJande^ ou Keil^ 
ou JVolfiiis i vous pourriez même vous en tenir 
à Bion. \}n efprit comme le vôtre n'aura que la 
peine de feuilleter ces ouvrages y qui vous met. 
traient au fait de bien des minuties nécelTaires , et 
qui vous abrégeraient le chemin infiniment. Par 
exemple , le moindre livre d'optique réfoudra vos 
difficultés fur h réflexion de la lumière , quant au 
géométrique et au mécanique ; mais quant à ce qui 
tient à la nature intime des chofes , comment les 
rayons ne fe confondent pas en fe croifant, com- 
ment ils TebondifTent fans toucher aux furfaces , 
pourquoi ils s'infléchiffent vers les bords des ob- 
jets , pourquoi le bleu eft plus réfrangible que le . 
rouge, vous demanderez tout cela à dieu qui , 
je crois j eft le,feul qui en fâche des nouvelles 
pofitives. 

7*. Quand vous aurez, Monfieur , jeté un 
coup d'œil fur les moindres élémens dephyfique 
géométrique , vous ne ferez plus révolté de cette 
idée très:commune , que tout point viûble eft le 
fommet d'un cône dont la bafe eft dans nos yeux,. 
Vous prenez le corps du foleil pour nn point 
vilible ; voici , Monfieur , le fait en deux mots. 
Je vois le corps a , 6 > fous l'angle a^ c ^ b $ 
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niais je vok les points d,fyg^ de cette maaière : 
d / g 




chacun de ces points eft le fomTiet d'un cône* 

En trois ou quatre conv*?rfarions ie vous met- 
trais au fait de ces petits détails géométriques, 
qui , quoique peu considérables par eux-mêmes, 
font des principes nécclTaires fans Içfqpels on ne 
peut fe former aucune idé-î nette, 

8*. Qui ne rirait ^ dites-vous, J.t voir les pbi" 
lofoj^bes détcrniiriCr la graudsur y, U figure ^ la 
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i'iflanct rétUt des corps célefla , et ne pottvair 
dttenîimer la grandeur réelle d'ungrain defabic? 
Jq vous conjure de ne point 'les accufer d'une 
{ottifedont iij^ ne font point coupables. 11 y en a 
afïez à leur reprocher Vous favez , cncpte une 
fois y qu'il n'y a que des grandeurs relatives ; or 
les pbilofopheî» ont très-bien trouvé la grandeur 
relative de la Terre par rapport à celle de Vénus, 
de la Lune etc. Votre difficulté du raicrofcope s'é- 
vanouit, car une mouche fera toujours plus grande 
qu'une puce, vue à Tœil ou au microfcope. Il 
ferait trifte que dépareilles difficultés vous arrê« 
tailent dans le chemin iies fciences Le fceptU 
cifnie.eft très-bon avec des fefetrs d'hypothèfes^ 
avec des rêveurs théologiens j Bayle n'a guère 
couru fus qu'à ce meilleurs , mais c'était un pau- 
vre géomètre , et il ne favait prefque rien en 
phyfique; il y a des chofes fur lefquelks le 
doute iiiéme n'eft pas permis. 

9**. Il fe mêle à Toptique mathcmatique an juge- 
ment de l'ame fondé fur l'expérience; c'eft ce .ui 
î^ir oue nou nous formons des idées des diltances^ 
fans nous fervir d'aucune mefure ; c'eft pourquoi 
nous jugeofr qu'un objet que nous voyons plu.s petit 
qu'à Tbr «inaire eft plus éloigné ; c'eft ainfi que noua 
jugeons qu'un homme eft en colère quand il grince 
les dents.«qu'il roukles yeux, qu'il jure DIEU, et 
qu'il veuttutrfonprochain. Si quelquefois les figncs 
des'pafîions nous trompent, ce qui arrive cependant. 
rarement aux connaiifeurs , les figncs d^.s fiiftanv.es 
nous trompent aufîi quelquefois ; mais quand on ks. 
mefure niaih^niatiqucii.eiu il n'y r.plus d'erreur.. 
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iiftance réelle, des corps célefles , et ne fottvair 
dît er miner Içl grandeur réélis d'mr grain de fable ? 
Jç vous conjure de ne point 'les accufer d'une 
fouifedont iU ne font point coupables, 11 y en a 
affcz à leur reprocher Vous favez , encore une 
fois , qu'il n'y a que des grandeurs relatives ; or 
les pbilofojîhei ont très-bien trouvé la grandeur 
relative de la Terre par rapport à celle de Vénus, 
de la Lune ete. Votre difficulté du niicrofcope s'é- 
vanouit, car une mouche fera toujours plus grande 
qu'une puce, vue à Toeil ou au microfcope. Il 
ferait ttifte que dépareilles difficultés vous arrê« 
taiTent dans le chemin iies fciences Le fceptu 
cifme.ep: trè^-bon avec des fefcLrs d'hypothèfes^ 
avec des rêveurs, théologiens ; Bayle n'a guère 
couru fus qu'à ce meiFieurs , mais c'était un pau- 
vre géomètre , et il ne favait prefque rien en 
phyfique; il y a d^ chofes fur lefqueiks le 
doute iiiéme n'eft pas permis. 

9**. Il fe mêle à Toptique mathcmatique un juge- 
ment de l'ame fondé fur l'expérience; c'eftce .ui 
fkit oue nou nous formons des idées des diltances^ 
fans nous fervir d'aucune mefure ; c'eft pourquoi 
nous jugeoM' qu'un objet que nous voyons plus petit 
qu'à Tbr <inaire eft plus éloigné ; c'eft ainfi que noua 
jugeon» qu'un homme eft en colère quand il grince 
les dents.«qu'il roukles yeux, qu'il jure DIEU, et 
qu'il veut tut r fon prochain. Si quelquefois les figncs 
des pafîiors nous trompent, ce qui arrive cependant, 
rarement aux connaiifeurs , les figncs d^.s difrances 
nous trompent auffi quelquefois ;. mais quand on ks. 
msrareniaih;n:atiqjuc:i:ent il n'y r. plus d-errcur.. 



fique, et le 6dre diriger par 011 artifte; c'eft bk 
des graoflU amufemena de la m« Noas en aTona 
itn afTcz beau ; mais hélas! il faut quitter tout 
cela* Il faut aller en Flandre plaider, et peuuétre 
à Vienne. Le temporel Temportet et il &at céder. 
* Kladame du €bàtiUt vous fait tes plus fincéres 
complimens , elle eft pleine d'eftime pour Vous ; 
mais qui peut vousrefufer la fienne ? Souffrez « 
Alonfieur, que je joigne à celle que je voua ai 
tçpuée, le plus tendre et le plus refpeetueox afe^ 
tachement avec lequel je ferai toutes ma trie* 
Votre tréa-humblc ettrèS'-obsifiiint-fef riteurf 

VOLTâlRE. 

AUPERE DE LA TOUR, JESUlTa 

A Paris , le 7 février 174*. 

Moir asYBEEND piaa, 

jf\.TANTété^levé long-temps dans la maifoa 
que vous gottverne2, j'ai cra devoir prendre h 
liberté de vous adreiïer cette lettre» et voos 
&ire un aveu public de mes fentimens dans 
Toccafion qui fe préfente. L^auteur de la Sazette 
ecctéGaftique m'a fait l'honneur de me joindre 
à fa Sainteté et decaloranier à la fois dans la 
siiémepage, le premier pontife du monde, et 
)p moindre de fes ferviteurs. Un autre libelle non 
moins odieux, imprimé en Hollande, mère* 
proche avec fureur mon attachement pour mes 
ififtitres, à qui je dois l'amour des lettres, et 
celui de la vertu; ce font ces mêmes fenctmens 
qui m'impofent le devoir de répondre à cfss 
Ubeiles. 
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tl y a qtïBtre mois , qu'ayant vo une eftampe 
diu portrait de (à Sainteté, }e mh au ba» cette ki- 
fcription latine : 

Lawhertinus hic eft Roma decus , et pater cfhîs 9 
J^ui terrant fcriptis docuît , virtutibus ornât* 

Je ne crains pas que le fens de ces paroles 
foit repris par ceux qui ont lu les ouv/rages de ce 
pontife, et qui fontinôruits de fon règne. S'il 
dépendait de lui de pacifier }e monde, commie 
de rëclairer, il .y a !ong*tenips que l'Europe join. 
draît la reconnîiTanceà la véncratioivperfonnel. 
k qu'on a pour lui. Monfeîgneur le cardinal Paf' 
JiOfiei^biblwthéc^nc du vatican,homme confon» 
nié en tout genre de littérature , et protecteur 
des fciences au{B*bien que le pape , lui niontm 
ce fiiible hommage que je lui avais rendu, et quel 
je ne croyais pas devoir parvenir jufqu'à lui. Je 
pris cette occaGon d'envoyer à fa Sainteté et à 
plufieurs cardinaux qui m'honorent de leurs 
bontés , le pcëme fur la bataille de Fontenoi^ 
que le roi avait daigné faire imprimer àfonloi»- 
vre. Je ne fefais que remplir mon devoir e^i 
préfentant aux perfonnes principales de TEuro^ 
pe ce monument élevé à la gloire de notre nation, 
fous les aufpices du roi même. Vous.favez, mon 
révérend père , avec quelle indulgence cet ùQi 

vrage fut re(^u à Rome. La gloire du roi, qui né 
fe borne pas aux limites de la France, répandit 
quelques-uns de fes rayons fur ce faible effai; 

il fut traduit en vers italiens ; pt vous ave? vu 
la uaduction que foo éminençeift. Iç çmdU)|| 
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Quirini , digfte fuccefieur des Bt$nbis el des 
Sadoleu , voulut bien en faire , et gu'ii voui 
envoya. 

Ceux qui connaiflent le caractère du pape, 
fon goât et fon zèle pour les lettres , ne font 
point furpris qu'il m'ait gratifié de pluHeurs de 
fes médailles , lefqnelles font autant de monu. 
mens du bon goût qui règne a Rome. Il n'a fait 
en cela que ce que (à majefté avait daigné faire, 
et s'il a ajouté à cette faveur celle de m'hono. 
rer d'une lettre particulière, qui n'eft point uq 
bref delà daterie, y a-t-il dans ces marques de 
bonté fi iionorables pour la littérature , rien qui 
doive choquer , rien qui doive attirer les fu- 
reurs de la calomnie ? voilà pourtant ce qui a 
excité la bile de l'auteur dandeftin de la Gazet* 
te eccléfiaftique : il ok ^ccnfcr /e pape d*/jomrer 
de fes lettres unficulier , tandis quUi perfùsute des 
ivêques; et il me reproche, à moi, je ne fais 
quel livre auquel je n'ai point de part, et qce 
je condamne avec autant de fincérjté 4)u'il 
devrait condamner les libelles. 

Je fais combien le monarque bienfefant qui 
règne à Rome eft au^deiTus de la licence où l'on 
s'emporte de le calomnier, et de la liberté que 
je prendrais de le défendre. 

Sciiieet is fufms làbor tfl , ea cura quietoj 
SoBicitat. 

S'il eft étrange que , tandis que ce prince 
*fe fait chérir de fes fujets» du monde chrétien, 
un écrivain du faubourg S^ Marceau le calomnie, 
*' ferait bienutile que je réfutaffe cet ^crivaiau 

s difcours des petits ne parviennent pas 
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cUii loin à ta hauteur ou font placés ceux qui 
gouvernent la terre. C'elt à moi de me ren« 
fermer dans ma propre caufe; mais fi refprit 
de parti pouvait être calme un moment, fi cette 
pa(£on tyrannique et ténébreufe pouvait laiil'er 
quelques accès dans Tame aux lumières douces 
de la raifon» je conjurerais cet auteur et fes 
femblables de ferepréfenter à eux-mêmes ^ ce 
que c'eit que de mettie continuellement fur le 
papier des invectives contre ceux qui font 
prépofés de D1£U pour confcrver le peu qui relie 
de paix fur la terre; ce que c'cil que de fe rendre. 
tous les huit jours criminel de lèfe^majeflé) par 
des libelles méptifés, et d'être à la fois calomnia- 
teur et ennuyeux. Je lui demanderais avec quelle 
chaleur il condamnerait, dans d'autres, ce 
malheureux etinutile deilein de troubler TEtat 
que le roi défend à la tête de fes armées: il 
verrait dans quel excès d'aviiiflement et 
d'horreur eil une telle conduite auprès de tous 
les honnêtes gens: il fentirait s*illui convient 
de gémir fur les prétendus maux de TEglife ^ 
tandis qu'on n'y voit d'autre mai que celui de 
ces convulfions avec lefquelles trois ou quatre 
malheureux 9 méprifésde leur parti même» ont 
prétendu furprendre le petit peuple, et qui font 
enfin l'objet du dédain de ceux même qu'ils 
avaient voulu féduîre. 

Qu'il fe trouve des hommes aHez infenféset 
affez privés de pudeur, pour dreffer des filles . 
de fept à huit ans à faire des tours i^ pajfe-fajje^ 
dont les charlatans de la foire rougiraient : qu'ils 
:xient le front d'appeler ce manège infâme des 
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1 o\ Dans les objections que voos faites fur la 
gravitation, fur l'attraction de la matière, tous fai- 
tes voir, Monfîear, toute la fagacité d'un hominc 
(]ui eût mieUx expliqué que moi toutes /;es vérités 
s'il avait voulu s*y appliquer un peu. Mats , Mon- 
fieur , ayez d^abord la bonté de croire que nous ne 
fuppofons tien du tout. Vous nous reprochez des 
hypothèfes , nous n^en admettons pas la moindre. 
yeifvtoji a démontré comme deux fois deux font 
quatre, que la même force qui feît retomber une 
pierre fur la terre retient les aftrés dans leurs orbi- 
tes ; il a calculé cette force depuis Saturne jofqu'à 
nous ; il en a démontré les effets. Tout cela eft 
une affaire de pure géométrie; et de tous ceux 
qui ont étudié ces découvertes , aucun n'a ofé les 
nier. Quelques vieux cartéfiens s'avifent de dire 
que NeTPto7t n'a vu tout cela qu'en mithémati- 
cien > et ils fe fervent des tourbillons, de la matière 
fubtile , et de tous ces miférables écres de raifon, 
pour expliquer un fait , un phénomène confiant 
que Nevrton a découvert. On leur a prouvé que 
leurs tourbillons font des chtmcires , et l'Europe 
fe moque d'eux. N'importe , les bonnes gens n'en 
démordent point; il leur en coûcerait trop de 
retourner à l'école. 

Noîunt far ère mtnoribtts ^ et qua 
Imberbes dedicere, fenes perdenda faterL 

Refle à préfent à favoir fi cette attraction delà 
matière , cette gravitation établie par Nerpton , et 
démontrée par lui , eft un effet ou une caufe ; elle 
fera ce qu'on voudra. La chofe exifte; et c'eft 
bien affez pour des hommes d'avoir été jufque-li 

II 
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Il y a, à In renié 9 grande apparence, que 
cecte gravitation qui fait lapelantour, eft unt 
propriété de la matière. Cet univers parait fondé 
fur plus d'un principe, et je crois que nous fom. 
mes bien loin de les connaître. Nous fav^n^ 
très- bien que les tourbillons ne peuvent caufer 
lapefanteur; nous (avons ce qui n'ell pas, et 
DIEU Tait ce quiefl. 

!!•. Ne comparez point, Monficur, Tattrac- 
tion de Taimant avec cette loi.univerfeltepjcr 
laquelle tous les corps gravitent les uns vers Iç^ 
autres. L'attraction de Taimant eft de tout ua 
autre genre. 

Celle de Télectricité eft encore toute différen* 
te , et n'a rien de commun avec les. lois décou. 
vertes par Neurton, 

L'attraction de la lumière et des corps eft 
peut- être encore d'une autre efpèce. Qu'eft-cc 
que tout cela prouve ? Que la matière agit dana 
pIuGeurs cas félon toute autre règle que les loi^ 
d'impulfion, et qu'il faut étendre la fphère de 
la nature Jbeaucoup plus qu'on ne fefait. Mais » 
diront les vieux philofophes » il y aura donc des 
myftères dont nous ne pourrons rendre raifoft 
par les lois des chocs des corps ? Oui , MeflBeur^, 
il y en a peut-être des millions ; et fans aller plut 
loin, dites^nous pourquoi yods peiife9,,et 
pourquoi votre penfée fai( r^nwer votre jambe T 

izP. Vous faites un reproche à Newton de ce 
qu'il fuppofe, dites- vous, ce qui eft en queftion ; 
que chaque partie de la matière a égalment le 
pouvoir de la gravitation. II me f^mbU qu'lLne- 

T. 79, Milanges liuiu !• HL Û à 



ÎT4 A M. * *'* 

fuppofe rien. Il a prouvé que les aftres font 
retenus dans leurs orbices , par la même force 
qui fait tendre ici tous les corps au centre de la 
terre. Or les corps tendent tous également à ce 
centre ; donc la même chofe arrive à tous les 
fillTes. Eadem çaufa , idem effectus. 

L'expérience dans levide eft une des démonC- 
trations de cette vérité. Vous ne me ferez pas 
long-tempsTobjectton des nues et des exhalai* 
fons qui flottent dans l'air « fi vous voulez lire 
dans le premier mathématicien qui vous tombe- 
ra fous la main , les lois des fluides. Vous fentez, 
fans doute , tout d'un coup la prodigieufe diffé- 
rence entre un corps abandonné librement à la 
force de la gravitation dans un efpace non réfif- 
tant, et le même corps dans l'eau ou dans l'aîr 
dont il faut déplacer les parties. Encore une fois, 
qu'un génie comme le vôtre daigne lire Kezl ou 
s*Gravefandi o\x Mujfcbenbroek : fans principes 
vous ne pouvez faire un pas* 

i)^'. Vous confondez toujours le centre de 
gravité d'un corps « quiefl: le point par lequel 
étant fufpendu il n'inclinerait d'aucun cô.té, 
avec le foyer de l'orbe que décrivent les planè- 
'tes : ce font deux chofes qui n'ont aucune ret 
femblance. 

i^*'. Je ne fais quel impitoyable pyrrhonîeti 
vous induit à penfer que les mathématiques 
fiinfluent point dans lapfayfique, fous prétexte 
. que les mathématiques confidérent l'étendue 
en général, etc. Cepyrrfaonien n'avait apparem. 
ment jamais vu la pompe de Notre-Dame, la ma^ 
chine de Marly,le pyromètre* les moulins à vent, 



tes machines à élever des fai^deaux , les coupes 
des voufTures, les cadrans au foleiI,Ies pendules, 
les planétaires, les bas au métier etc. ; tout cela 
cependant efl fondé fur les rigoureufes lois de 
la phydque mathématique* 

Il cft bien vfài que parmi les propoiitions de la 
géométrie il y en a beaucoup qui font de pure 
cuiiofîté, et toutes les fciences font dans ce cas- 
là« Audi n'eft-il pas héceflaire qu'un honnête 
homme fâche touteslespropriétés de la cycloîde. 
Mais je maintiens qu'avec les Elémens d^EuclU 
i2f , et un peu de fections coniques , tout efprifc 
droit en fait affez pour être un très • bon phyC 
cien,et pour favoir en grosaflez rondement ce 
que c'eft que le newtonianifme. Je voudrais que 
yous daignaffiez donc commencer par les pre- 
miers principes. Lifez feulement la géométrie 
de Pardies. C'eft l'affaire d'un mois tout aii plus 
pourvous. Apres cela je ne fais quel livre fran. 
qais vous devez confulter : nous n'avons pat 
encore une bonne phyfique,mais lifez Mujfcbeitm 
hroek : il eft un peu pefant , et vous ne ferez 
peut-être pas content de fa préface ; mais enfin^ 
c'eft la meilleure phyfique que jeconnaiiTe.lifaut 
que les mathématiques domptent les écarts de 
notre raifon ; c'eft le bâton des aveugles, on ne 
marche point fans elles ; et ce qu'il y a de certafn 
en phyfique eft dû à elles et à l'expérience.Entre 
nous, la métaphyfique n'eft qu'un jeu d'cfprit; 
c'eft le pays des romans ;' toute la Théodicée de 
Lnhnitz ne vaut pas une expérience de Volkt. 
Tous pourriez un jour avoir un cabinet de phy^ 

Dd a 



fiqtte , et le batt diriger par on artifte ; c'eft hk 
des grands amufemens de la vie. Nous en aToni 
un afTez beau ; mais hélas! il faut qniUertoaC 
cela« Il faut aller en Flandre plaider, et peuuétre 
à Vienne. Le temporel l'emporte, ee il bat céder. 
* madame du Cbâfeltt vous fait les plus fincères 
complimens , elle eft pleine d'eftime pour vous ; 
mais qui peut vous refufer la iiennef Souf&eZ) 
Slonfieor , que je joigne à celle que je vous ai 
içpuée, le plut tendre et le plus refpeetueox at» 
tachement avec lequel je feraîtout^s ma vie« 
Votr« tréa-humble ettrès^obéifiant fefviteiiri 

V OLTAIRE. 

A.UPEREDELATOUR, JESUITB 

A Paris « le 7 février I74<.. 
Mon &EVB&END PKAB, 

JcVrANTeté^levé long-temps dans la maifoa 
que vous gouvernez , j'ai cru devoir prendre h 
liberté de vous adréfler cette lettre, et vous 
fiire un aveu public de mes fentimens dans 
roccafîon qui fe préfente. L^auteur de la Cazettc 
efccléflaftique m'a fait l'honneur de me joindre 
i fa Sainteté et decalomnier à ia fois dans la 
même page, le premier pontife du monde, et 
ip moindre de fes ferviteurs. Un autre libelle non 
moins odieux, imprimé en Hollande, mère* 
proche avec fureur mon attachement pour mes 
iliftitres, à qui je dois: l'amour des lettres, et 
celui de la Vertu; ce font ces mêmes fenttmens 
qui m'impofent le devoir de xépondre à ces 
QbeJIes. 



tl y a quatre niofs , qu^ayant vii tine eftampe 
diu portrait de fa Sainteté, je mi^^aQ ba& cette ki« 
fcrlption latine : 

Zawbertînus hic eft Roma dect/s , et pater orhis , 
J^ui terram fcriptis docuit , virtutibus ornât* 

Je ne crains pas que le fens de ces paroles 
foi t repris par ceux qui ont lu les ouv/rages de ce 
pontiFe, et qui fontinfinsits de fon règne. S'il 
dépendait de Ini de pacifier le mande, conim9 
de l'ëclairer, il.y a !ong«teœp$ que l'Europe join- 
draît )a reconnîRanceà la vénératioivperronnel» 
\e qu'on a pourlui. IVIonfeigneur le cardinal Paji 
7u>»f7,bibliotbécaire du vadcan^homme confon» 
mé en tout genre de littérature , et protecteur 
des fciences auffi^bien que le pape , lui montm 
ce fiiible hommage que je lui avais rendu, et que 
je ne croyais pas devoir parvenir jufqu'à lui. Je 
pris cette occaCion d'envoyer à fa Sainteté et à 
plufieurs cardinaux qui m'honorent de leura 
bontés , le pcëme fur la bataille de Fontenoi^ 
que le roi avait daigné faire imprimer àfonloi»- 
yre. Je ne fefais que remplir mon devoir e]i 
préfentant aux perfonnes principales de r£uroi» 
pe ce monument élevé à la gloire de notre nation, 
fous les aufpices du roi même. Vous.favez, matt 
révérend père , avec quelle indvlgence cet ojh^ 
vrage fut re^u à Rome. La gloire du roi^ qui ne 
fe borne pas aux limites de la France, répandit 
quelques-uns de fes rayons fur ce faible eiTtt^; 
il fut traduit en vers italiens ; pi vous avez ru 
la traduction que Ibo éminençeiliU le cw:dM||l 



fique , et le bSit didger par on artifte ; c'eft un 
des grands amufemens de la vie. Nous en avona 
un afTez beau ; mais hélas! il faut quitter tout 
cela« Il faut aller en Flandre plaider, et peuuétre 
à Vienne. Le temporel l'emporte, et il fiint céder. 
' madame du Cbàteltt vous fait les plus fincéres 
complimens , elle efi pleine d'eftime pour vous ; 
mais qui peut vous refufer la iienne ? Souffrez « 
jtflonfieur, que je joigne à celle que je vous ai 
i^uée, le plut tendre et le plus refpeetueox ati^ 
tachement avec lequel je ferai toute ma vie. 
Votre tréa«bumble ettrès^obéiiTant ferviteur* 

V OLTAIRE* 

AUPEREDELATOUR, JESUITE 

A Paris « le 7 février I74<i 

Moir aEVB&END paai, 

jLVTANTeté^levé long-temps dans la malfoa 
que vous gouvernez, j'ai cru devoir prendre h 
liberté de vous adrefler cette lettre, et vous 
fiîre un aveu public de mes fentimens dans 
l'occafion qui fe préfente. L^aoteur de la Cazette 
eccléflaftique m'a fait l'honneur de me joindre 
à fa Sainteté et decalomnier à la fois dans la 
«néme page, le premier pontife du monde, et 
\p moindre de fes ferviteurs. Un autre libelle non 
moins odieux, imprimé en Hollande, mère* 
proche avec fureur mon attachement pour mes 
iliaitres , à qui je dois: Tamour des lettres , et 
celui de la Vertu; ce font ces mêmes fentimens 
qui m'impofent le devoir de répondre à c^s 
QbeJIes. 
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n y a qiiBtTe mots , qu'ayant ihi tine eftampe 
iu portrait d« fa Sainteté, je mh ao jba» oettt in- 
fcription latine : 

Zawbertînus hic eft Roma dect/s , et pater orhis , 
jgwi terrant fcriptis docuît , virtutibus ornât* 

Je ne crains pas que le feus de ces paroles 
foit repris par ceux qui ont iu les ouv/rages de ce 
poQtlFe, et qui font înfifuits de fon règne. S'il 
dépendait de lui de pacifier }e mende, coinm9 
de réclaîrer, il.y a !ong«temps que l'Europe join- 
drait la reconn- ttTance à la vénération» perfonnel* 
le qu'on a pourlui. Monfeigneur le cardinal Paf- 
^0//^', bibliothécaire du Vatican, homme confon» 
mé en tout genre de littérature , et protecteur 
des fciences auiB^bieo que le pape , luj montm 
ce fiiible hommage que je lui avais rendu, et que 
je ne croyais pas devoir parvenir jufqu'àlui. Je 
pris cette occaCion d'envoyer à fa Sainteté et à 
plufieurs cardinaux qui m'honorent de leura 
bontés , le pcëme fur la bataille de Fontenoi^ 
que le roi avait daigné faire imprimer àfonloi»- 
Vre. Je ne fe(àis que remplir mon devoir e]i 
préfentant aux pecfonnes principales de r£uroi* 
pe ce monument élevé à la gloire de notre nation, 
fous les aufpices du roi même. Vous.favez, mon 
révérend père » avec quelle indslgence cet ti^ 

vrage futre^u à Rome. La gloire du roi, qui ne 
fe borne pas aux limites de la France, répandit 
quelques-uns de fes rayons fur ce faible eiTai; 
il fut traduit en vers italiens ; f t voue avez tb 
la Uaductioo que foo éminençeiliU le çw:dM||l 



fiqttc , et le fiure didger par oa artifte ; c'eft qk 
des grands amufemens de la vie* Nous en aToot 
un afTez beau ; mais hélas! il faut guittertoat 
cela* Il faut aller en Flandre plaider, et peuuétre 
à Vienne. Le temporel l'emporte, et il faut céder. 
' madame du CbàieUt vous fait les plus fincères 
complimens , elle eft pleine d'eftime pour vous ; 
mais qui peut vous r^ufer la (lenne? Souffrez^ 
Monfieur, que je joigne à celle que je vous ai 
içpuée, le plus tendre et le plus reCpectueux zU 
tachement avec lequel je ferai toutes ma vie* 
Votr« tr^a-humble ettrès^obéiflant ferviteuri 

V OLTAIRE. 

AUPERE DE LA TOUR, JESUITE 

A Paris* le 7 février 174^. 
Mon &EVE&END PKAB, 

JtJLTANTété^levé long.temp« dans la maifoa 
que vous gouvernez, j'ai cru devoir prendre h 
liberté de vous adrèfler cette lettre, et vous 
fiire un aveu public de mes fentimens dans 
Toccafion qui fe préfente, hauteur de la Cazette 
efccléGaftique m'a fait l'honneur de me joindre 
i fa Sainteté et decalomnier à ia fois dans la 
même page, le premier pontife du monde, et 
ip moindre de fes ferviteurs. Un autre libelle non 
moins odieux, imprimé en Hollande, mère* 
proche avec fureur mon attachement pour mes 
iliaitres , à qui je doisi Tamour des lettres , et 
celui de la Vertu; ce font ces mêmes fentimens 
qui m'impofent le devoir de xépondte à ces 
ObeJles. 
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Tl y a qiiBtre niofs , qu'ayant vu tine eftanpe 
dlu portrait àt & Sainteté, je m» an ba& cette ki« 
fcrlption latine : 

Zawhertinus hic eft Roma decus , et pater orhis , 
J^tii terram fcriptis docuît , virtutibus ornât* 

Je ne crains pas que le fens de ces paroles 
foi t repris par ceux qui ont iu les ouvrages de ce 
pontiFe, et qui fontinfiruits de fon règne. S'il 
dépendait de lui de pacifier le mende» conim9 
derëclairer, iLya!ong*teœps que TEuropc join- 
drait la reconn iflanceà la vénération» perfonneL 
le qu'on a pourlui. Monfeigneur le cardinal Pafi 
^o»f7,bibliotbécaire du Vatican, homme confon» 
nié en tout genre de littérature , et protecteur 
des fciences auiB^bieo que le pape , luj montm 
ce fiiible hommage que je lui avais rendu, et que 
je ne croyais pas devoir parvenir jufqu'àlui. Je 
pris-cette occaCion d'envoyer à fa Sainteté et à 
plufieurs cardinaux qui m'honorent de leura 
bontés , le poëme fur la bataille de Fontenoi^ 
que le rioi avait daigné faire imprimer àfonloi»- 
yre. Je ne fe&is que remplir mon devoir erk 
préfentant aux perfonnes principales de l'Euroi* 
pe ce monument élevé à la gloire de notre nation, 
fous les aufpices du roi même. Vous.favez, mon 
révérend père , avec quelle indslgence cet o^ 
vrage fut re^u à Rome. La gloire du roi, qui ne 
fe borne pas aux limites de la France, répandit 
quelques-uns de fes rayons fur ce faible effai; 
il fut traduit en vers italiens ; pt voue avez ru 
U traduction que Ion éminençeitt. le cvdM||| 



ûqae , et le batt diriger par on artifte ; c'efi; hk 
des grands amufemens de la vie* Nous en aTont 
lin afTez beau ; mais hélas! il faut gniUertoat 
cela* Il faut aller en Flandre plaider, et peut-être 
à Vienne. Le temporel l'emporte, et il &ttt céder. 
' madame du CbàteUt vous fait les plus fincères 
complimens , elle eft pleine d'eftime pour vous ; 
mais qui peut vous r^ufer la fienne ? SouiFrez^ 
Slonfieur , que je joigne à celle que je vous ai 
i^uée, le plut tendre et le plus refpeotueox zU 
tachement avec lequel je ferai toute ma vie. 
Votre tréa-humble et trèa^obédiTant ferviteor » 

V OLTAIRE. 

AU PERE DE LA TOUR, JESUITE 

A Paris ^ le 7 février I7r4<i. 
Mon &EVB&BND PKAB, 

JcVrANT^té^levé long^temps dans k maSfoa 
que vous gouvernez , j'ai cru devoir prendre h 
liberté de vous adrèOTer cette lettre, et vous 
fiire un' aveu public de mes fentimens dans 
Toccafion qui fe préfente. L^anteur de la Cazette 
efccléGaftique m'a fait l'honneur de me joindre 
à fa Sainteté et decalomnier à la fois dans la 
même page, le premier pontife du monde, et 
1^ moindre de fes ferviteurs. Un autre libelle non 
moins odieux, imprimé en Hollande, mere« 
proche avec fureur mon attachement pour mes 
iliftitres, à qui je àoU Tamour des lettres, et 
celui de la Vertu; ce font ces mêmes fenttmens 
qui m'impofent le devoir de répondre à ces 
QbeJIes. 
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tl y a qnutTe moîs , qu'ayant v« titic eftampe 
du portrait de & Sainteté, je mi» au bas cette ki« 
fcription latiae : 

Zawherttnus hic eft Eoma: decus , et pater orlis , 
fiiii terrant fcriptis docuît , virtutibus ornât* 

Je ne crains pas que le feus de ces paroles 
foi t repris par ceux qui ont \u les ouv/rages de ce 
pontife, et qui TontinfiFuîts de fon règne. S'il 
dépendait de lui de pacifier le mende, coinmv 
de réclaîier, il.y a long^temps que l'Europe join- 
drait )a reconn^îtTanceà la vénération» perfonoel» 
1« qu'on a pour lui. IVIonfeigneur le cardinal PaJ^ 
^o»f7,bibliotbécaire du va tican, homme confon» 
mé en tout genre de littérature , et protecteur 
des fciences auiB^bieo que le pape , lui montm 
ce fiiible hommage que je lui avais rendu, et que 
je ne croyais pas devoir parvenir jufqu'à lui. Je 
pris cette occaCion d'envoyer à fa Sainteté et à 
plufieurs cardinaux qui m'honorent de leura 
bontés , le pcëme fur la bataille de Fontenoî^ 
que le roi avait daigné faire imprimer àfonloi»- 
vre. Je ne fefais que remplir mon devoir ttk 
préfentant aux perfonnes principales de r£uroi* 
pe ce monument élevé à la gloire de notre nation, 
fous les aufpices du roi même. Vous.favez, mon 
révérend père , avec quelle indslgence cet ojM 
vrage futre^u à Rome. La gloire du roi, qui ne 
fe borne pas aux limites de la France, répandit 
<2uelque8.uns de fes rayons fur ce faible eifal: 
il fut traduit en vers italiens ; pi vous avez tb 
la traduction ^ue Ibo éminençeitt. le cw:dM||l 
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Quk-ini , digtte fuccefleor des Bembes et des 
SadoleU , voulut bien en faire , et qu'il voui 
envoya. 

Ceux qui connaiflent le caractère du pape, 
fon goût et fon zèle pour les lettres , ne font 
point furpris qu'il m'ait gratifié de pluQeurs de 
fes médailles , lefqttelles font autant de monu. 
mens du bon goût qui règne à Rome. Il n'a fait 
en oela que ce que fa majefté avait daigné faire, 
et s'il a ajouté à cette faveur celle de m'hono. 
ter d'une lettre particulière, qui n'eft point un 
bref de la daterie , y a.t-ii dans ces marques de 
bonté fi honorablei'pour la littérature , rten qui 
doive choquer , rien qui doive attirer les fo- 
reurs de la calomnie ? voilà pourtant ce qui a 
excité la bile de l'auteur dan dedin de laGazet- 
te eccléfiafttque : il ofe^ccnrerlepapeitboMùrn 
de fes lettres unficulier , tandis qu'il fer féa^e des 
hiques\ et il me reproche , à moi, je ne fais 
quel livre auquel je n'ai point de part , et qoe 
je condamne avec autant de fincéricé qu'il 
déviait condamner les libelles. 

Je fais combien te monarque bienfefàntqui 
règne à Rome eft au-deflua de la licence où Ton 
s'emporte de le calomnier , et de la liberté que 
je prendrais de le défendre. 

ScîHeet is fufms lahor tft , ea cura quietos 
SoBichat. 

S'il eft étrange que -, tandis que ce prince 
*fe fait chérir de fes fujets, do monde chrétien, 
un écrivain du faubourg S' Marceau le calomnie, 
il ferait bien utile que je léfutaffe cet écrivaiib 
Les difcours des petits ne parviennent pas 
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de£ loin àlahauteux où font placés ceux qui 
gouvernent la terre. C*efl; à moi de me ren« 
fermer dans ma propre caufe; mais fi l'efprit 
de parti pouvait être calme un moment, fi cette 
paÛon tyrannique et ténébreufe pouvait laifler 
quelques accès dans Tame aux lumières douces 
de la raifon» je conjurerais cet auteur et Tes 
lemblables de fe repréfenter à eux^^mémes ^ ce 
que c'eft que de mettie continuellement fur ic 
papier des invectives contre ceux qui font 
prépofés de DI£IJ pour conferver le peu qui rede 
de paix fur la terre; ce que c'eft que de fe rendre. 
tous les huit jours criminel de lèfe-majefté, par 
des libelles méprifés, et d'être à la fois calomnia- 
teur et ennuyeux. Je lui demanderais avec quelle 
chaleur il condamnerait, dans d'autres, c^. 
malheureux etinutile deiïein de troubler l'Etat 
que le roi défend à la tête de fes armées : il 
verrait dans quel excès d'aviilflement et 
d^horreur eil une telle conduite auprès de tous 
les honnêtes gens : il fentirait s'il lui convient 
de gémir furies prétendus maux deTEglife^ 
tandis qu'on n'y voit d'autre mal que celui de 
ces convulfions avec lefquelles trois ou quatre 
malheureux 9 méprifés de leur parti même» ont 
prétendu furprendre le petit peuple, et qui font 
enfin l'objet du dédain de ceux même qu'ils 
avaient voulu féduîre. 

Qu'il fe trouve des hommes aflez infenféset 
alTez privés de pudeur, pour dreifer des fille5 
de fept à huit ans à faire des tours de pajfe^fajle. 
dont les charlatans de la foire rougiraieat ; qu'il* 
^icnt le front d'appeler ce manège infâme d 
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niràcles faits au nom de Dliu ; qu'ils jonesti 
prix d^argent cette fiiree abominabre , pcmt 
prouver k\xx*EIU eft veiiu ; qu'on de ces mîfcia» 
blés ait été de ville en ville fe pendre aux p0u- 
tresd'un plancher, contredire Pétranglé et le 
mort, contrefaire enfoitelereflufcité, et iinîi 
ertfin fes preftiges par mourir en effet dans 
Utrecht, le 17 juin 174?, à la, potence qu'il 
avait dreflee lui-même , et dont il croyait fe 
tirer comme auparavant : voilà ce qu*bn poumit 
appeler les maux de TEglife, fi de tels hommes 
«tarent en effet comptés, foit dans PEglife, 
foit dans TEtat. 

H leur fied bien fans doute de calomnier le 
fouveraîn pontife , en citant PévBDgilc et les 
pères: il leur fied bien d'ofer parler des lois du 
«hriftianifme, eux qui violent la première de 
fes lois, la charité ; eux qui, au mépris de toutes 
lois divines et bumainea , vendent tous les jours 
un libelle qui dégoûte aujourd'hui les lecteurs 
les plus avides de médifance et de fatire. 

A regard de l'autre libelle de Hollande , qui 
me reproche d'être attaché aux jéfuites , je fuis 
bien loin de lui répondre comme à l'autre : Vota 
êtes un calonmîateur ^ je lui dirai au contraire: 
Vous dites la vérité. J'ai été élevé pendant fept 
ans chez des hommes qui fe donnent des peines 
gratuites et infatigables à former Fefprit et les 
mœurs de la jeunefTe. Depuis quand veut.on 
•que l'on foit fans reconnaiffance pour fes mai- 
très? Quoi! il fera dans la nature de l'hom- 
me de revoir avec plaifir une maifon où l'on edr 
Hé, un village où Ton a été nourri par une femme 
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mercenam ? et il ne ferait pas dans notre cœvr 
d'aJtner ceux qui ont pris un foin généreux d« 
nos preffiîères années ? Si des jéfuites ont un 
procès au Malabar ayec un capucin , pour des 
chofes dont je n'ai point connaiiTance , que 
m'importe? eft.ce une raifon pour moi d'étié 
ingrat envers ceux qui m'ont infpiré le goût dés 
belles-lettres, et des fentimens qui feront 
ÎDfqu'âu tombeau la confolatton de ma viet 
Rien n'ef&cera dans mon cœur la mémoire du 
pèfe Porécy qui eft également cher à tous ceux 
qui ont étudié fous lui. Jamais homme ne rendit 
rétode et la vertu plus aimables. Les heures de 
fea leçons étaient pour nous des heures délicfeti. 
lès» et j'aurais voulu qu'il eût été établi dans 
Paris comme dans Athènes, qu'on pûtalTifter à 
tout âge à Je telles leçons : je ferais revenu 
fjuvent les entendre. J'ai eu le bonheur d'être 
formé par plus d'un jéfoîte du caractère de père 
Pcrce^ et je lais qu'il a des fuccefleurs dignes 
de lui. Enfin pendant les fept années que j'ai 
vécu dans leur maifon , qu*ai-je vu chez eux? 
la vie la plus laborieufe, la plus frugale, la plus 
réglée, toutes leurs heures partagées entre lea 
foins qu'ils nous donnaient tt les exercices de 
leur profeffion auftère. J'en attcfte des milliera 
d'hommes élevés par eux comme moi, il n'y crt 
aura pas un feul qui puifle me démentir* C'eft 
fur quoi je ne cefle de m'étonner, qu'on puiflè 
les accufer d'enfeîgner une morale corruptrice* 
Ils ont eu, comme tous les autres religieux, dans 
des temps dç ténèbres, des cafuiftes qui osf 
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traité le ^aor et le contre des queftions aujouf* 
d'hui éclahcies, oo mifes en oubli. Mais, de 
bonne foi , eft^ce par la fatire ingénieufe des 
Lettres provlnàales qu'on doit juger de leur 
morale? c'eft aflurémeat par le père Bourdalouef 
par le père Cheminais^ par leurs autres prédica« 
teurS) par leurs milTionnaires* 

Qu'on mette eu parallèle les Lettres pr^incia* 
ies et les Sermcms du père Bourdaloue , on 
apprendra dans les premières l'art de la raillerie» 
celui de préfenter des chofes indifférentes fops 
des faces criminelles, celui d'infulter avec 
éloquence: on apprendra avec le père BouréUdout 
à être févère à foi-méme y et indulgent pour les 
autres. Je demande alors de quel côté eft la 
vraie morale, et lequel de ces deux livres eft 
utile aux hommes. 

y oh dire qu'il n'y a rien de pins contradictoire, 
lien de plus honteux pour rhumanité , que 
d'accufer de morale relâchée des hommes qui 
mènent en Europe la vie la plus dore, et qui 
vont chercher la mort au bout de l'Afie et de 
l'Amérique. Quel eft le particulier qui ne fera 
pas confolé d'effuyer des calomnies , quand un 
corps entier en éprouve coiitinuelleinent d'auffi 
cruelles? Je voudrais bien. que Tauteur de ces 
libelles pitoyables, dont nous fommes fatigués, 
vînt un jour aux pieds d'un jéfuice au tribunal 
de la pénitence, et que là il fit un aveu fmcère de 
fa conduite, en préfence de dieu; il ferait 
obligé de dire: *' J'ai ofé traiter de perfécuteur 
F un roi a4oré de fes fujets : j'ai appelé cent fois 
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»,. les mînifires des minifires d'iniquité : j'ai 
,9 vomi les caloBinies les plus noires contre le 
3, premier mmiftre du royaume , contre ua 
y, cardinal qui a rendu des fervices efTentieU 
„ dans fes ambafiade^ auprès de trois papes ; 
ij j« n'^ai refpe^té ni le nom, cirautotîtéfainter 
» ni les moeurs pures, ni la grandeur d'ame, ni 
,y la viâillefle vénérable de mon archevêque. 
M L'évéque de Langres , dans une maladie 
,^ populaire qui fefait du ravage grChaumont, 
)9 accourut avec des.médecrns et de Targcnt, et 
yy arrêta le cours de la maladie -, il a fignalé 
^y toutes les années de fon épifccpat par les 
^t actions de la charité la plus noble: etcefont 
^y ces méfoes actions que j'ai eaipoiroBiiées. 
^, L'evéque de Marfeille, pendant que la conta^ 
n gion dépeuplait cette ville, et qu'il ne fetroow 
,, vait plus perfonne, ni qui donnât la fépulture 
9, aux morts, ni qui foulageât les mourans, allait 
,> le jour et la nuit, les fecours t«niporels dans 
,, vnemain^ et piEO dans l'autre, affronter de 
„ maifons en maifons un danger beaucoup plu» 
,, grand que celui où Ton eft expofé à Tgttaque 
„ d'un chemin couvert; il fauva les tiifies re&ea 
,» de fes dtocéfains par Taideur du zèle le plue 
,» attendriflant, et par Fexcés d'une intrépidité 
»» qu'on ne caractériferait pas fans doute affez en 
t) l'appelant héroïque; c'eft un homme dont le 
„ nom fera béni avec admiration dans tous les 
), âges: ce font ceux qui l'ont imité que j'ai voulo 
,1 décrier dans mes petits libelle diftamatoires.^ 
Jefuppofe.pour un moment que le jéfuite qui 
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entendfait oct avieu eût à fe plaindre 4e tooi 
eevx que Ton vient de nommer, qu'il futk 
parent etFaoït du coupable; ne lui diraiuil pas? 
Vous avez commis un crime horrible , et vcas 
ne pouvez trop l'expier. 

Ce même homme qui ne fe corrigera pas , 
eontînucra de CBlotnnier tous les jours ce qu'il 
fa de plus rcfpectable fur la lcrre,et il ajoutera 
à fa lifte le confefTeur qui lui aura reproché Tes 
eicès ; il i'accofera lui et fa fociété d'une morale 
relâchée : c'eft ainfi que Tefprit de parti eftfait. 
L'auteur du libelle peut , tant qu'U voudra , 
mettre mon nom dans le recueil immenfe et 
oublié de fescalomnies: il pourra m'imputer de4 
fentimens que je n'ai jamais eus» les livres que 
je n*ai jamais faits , ou qui oàt été altérés 
indignement par les éditeurs* Je lui repeindrai 
conioie le grand Cor^^i//^ dans une ptreilli 
occsCen i^Jefoumets mes écrits au jugefitent dt 
tEgli/e. Je doute qu'il en falfe autant» Je ferai 
bien plus : je lui déclare à lui et a fes femblables, 
que fi jamais on a imprimé fous mon nom'one 
page qui puifTe fcandalifer feulement le facriftain 
de leur paroîfle, je fuis prêt à la déchirer devant 
lui ; que je veux vivre et mourir tranquille dam 
le fetn de l'Eglife catholique , apoftolique, et 
romaine, fans attaquer perfonne^ (ans nuire à 
perfonne, fans foutenir la moindre opinion qui 
puiflfe offenferperfonne: je détefte tout ce qui 
peut porter le moindre trouble dans la fociété. Ci 
font ces fentimens connus du roi qui m'ont attirs 
fts bieiv&iis.C9ii);déd$les.£rAce{| fttta^éiiJh 
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ptribane facrée, chargé d'écrire ce qQ'il a fait 
de glorieux et d'utile pour la patrie, uniquement 
occupé de Qet emploi , je tâcherai ,^ pour le 
remplit*, de mettre en pratique les inftructiona 
que j'ai remues dans TOtre maifon refpectable ; 
et fî les règles de l'éjoqpence que j'y ai apprifea 
ff font effacées de mon efprit, le caractère dOx 
bott citoyen ne s'effacera jamais de mon cceur* 

On a vu, je crois, ce caractère dans tous met 
écrits 9 quelque défigurés qu'ils fuient pac 
les ridicules éditions qu'on en a faites. L% 
Henriade même n'a jamais été correctement inu 
primée , on n'aura probablement mes véritables 
ouvrages qu'après ma mort ; mais j'ambî-* 
tionne peu, pendant ma vie, de groffir le 
nombre des livres dont on ell furchargé , pourvu 
(ue je fois au nombre des honnêtes gens^ 
Ittachés à leur fouverainvzéiés poux leur patrie^ 
fidèles à leurs amis dès Tenfance « et reconaai£i 
&n8 envers leurs premiers maîtres. 

C'eft daai ces featimens que je ferai toujpaïf 
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entendiait oet aveu eût à fe plaindre 4e tout 
eemx ^ue Ton vient de nommer, qo'ii fûtk 
parent etFami du coupable; ne lui diraiuîl pas? 
Vous avez commis un crime horrible , et voas 
ne pouvez trop l'expier. 

Ce même homme qui ne fe corrigera pas, 
eontinuera de calomnier tous les jours ce qu'il 
fa de plus rcfpectabîe fur la tcrre,et il ajoutera 
à fa lifte le confefTeur qui lui aura reproché fes 
eicès ; il i'accofera lui et fa fociété d'une morale 
relâchée : c'eft ainfi que l'efprit de parti eft fait. 
L'auteur du libelle peut, tant qu'il voudra, 
mettre mon nom dans le recueil immenfe et 
oublié de fescalomnies: il pourra m'imputer dei 
fentjmens que je n'ai jamais eus» les livres que 
je n*ai jamais faits , ou qui oàt été aitérts 
indignement par les éditeurs* Je lui répandrai 
comnle le grand CorMeiUe dans une paretili 
occtfien :\Jefommetî mes écrits au jugement de 
fEgliJe. Je doute qu'il en felTe autant* Je ferai 
bien plus : je lui déclare à lui et a fes femblables, 
que fî jamais on a imprimé fous mon nom'une 
page qui puifTe fcandalifer feulement le facrifiaifl 
de leur paroifle, je fuis prêt à la déchirer devant 
lui; que je veux vivre et mourir tranquille dans 
le fein de l'Eglife catholique « apoftolique, et 
romaine, fans attaquer perfonne^ &ns nuire à 
perfonne, fans foutenir la moindre opinion qui 
puiflfe offenfer perfonne: je détefte tout ce qui 
peut porter le moindre trouble dans la fociété. Ci 
font ces fentimens connus du roi qui m'ontattirs 
fts bieai^iis.C0^)2iédeles<grAce?| ttcachéii^Ik 
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p«r(bane facréct chargé d'écrire ce qu'il a fait 
de glorieux et d'utile pour la patrie, uniquement 
occupé de Qet emploi , je tâcherai «^ pour le 
remplit^ de mettre en pratique les inftructiona 
que j'ai remues dans TOtre maifon refpectable ; 
et G les règles de l'élpqpence que j'y ai apprifea 
ff font eifacées de mon efprit, le caractère dev 
bott citoyen ne s'eflàeera jamais de mon cceur* 

On a vu, je crois, ce caractère dans tous met 
écrits , quelque défigurés qu'ils foient pas 
Ict ridicules éditions qu'on en a faites. lAk 
Henriade même n'a jamais été correctement inu 
(primée , on n'auraprobabiement mes véritablet 
ouvrages qu'après ma mort ; mais j'ambî^ 
donne peu, pendant ma vie, de groffir le 
sombre des livres dont on e(l furchargé , pourvu 
fue je fois au nombre des honnêtes gens, 
attachés à leur fou veraiuv zélés pour leur patrie^ 
fidèles à leurs amis dès Tenfance « et reconaai£i 
Gins envers leurs premiers maîtres* 

Ç'eft dans ces fentimens aue je ferai toiij[o«if 
efc^l. 
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4 

D'UNE LETTRE ECRITE A UN MEMBRS 
DE L'ACADEMIE DE BERLIN. 

A P^ildam, t^ avril irst* 



J E réponds à toutes vos queftîons. La plvpatt 
des anecdotes fur mademoifeHe Ltncios tott 
▼raîes, mais plufieiîrsfontfaiiires. L'article de 
fon teftament dont tous me parlez n'eft pointun 
roman ; elle me laîfla deux mille francs ; fêtais 
enfant; f avals fait quelques mauvais vers qu'on 
dîfaitbons pour mon âge. L'abbé de Chiteauneuf^ 
frère de celui que vous avez vu ambafTadeur à la 
Haye, m'avait mené chez elle, et je lui avais 
plu je^ne fatscômment. G'eft ce même abbé de 
Ci&^^e/i2mf»/qui avait fini fon btftohreamoureufe] 
c'elt lui à qui cette célèbre vieille fit la plaifante- 
rie de donner Tes trilles faveurs i l'âge de foixante 
et dix ans. Vous devez être perHiadé que les 
lettres qui courent, ou plutôt qui ne courent 
plus Tous fon nom , font au rang des menfooges 
imprimés. Il eft vrai qu'elle m'exhorta à faire des 
▼ers ; elle aurait dû plutôt ra'exhorter à n'en pas 
faire. C'eft un métier trop dangereux , et la 
miférable fumée de la réputation &it trop d'enne- 
lis et empoifonne trop la vie. La carrière de 
'^mn qui ne fit point de vers,et qui eut et donna 
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loDg-temps beaucoup de plaiiir, eftaflarémene 
préférable à la mienne. 

On pouvait fe paiTer d'écrire en forme fa rie ; 
mais du moins on a obfervé labienféance de ne 
récrire que iong.temps après fa mort. Les 
biographes qui ont écrit ma prétendue hiftoire, 
dont vous me parlez, fe font un peu prefTés» 
et me font trop d'honneur. Il n'y a pas un mot 
de véritable dans tout ce que ces meffieurs ont 
écrit. Les uns ont dit« d'après l'équitable et 
véridîqucabbé Desfontaines ^ que je reffemblaî» 
i Virgile par ma naiflançe , et que je pouvais 
dire apparemment comme lui : 

Ofortunatos nimiùm fua Jl hona norint 
Agrieolas ! 

Je penfe fur cela comme Virgile^ et tout me 
parait fort égal. Mais le hafard a fait que je ne 
fuis pas né dans le pays des églogues et déli 
bucoliques. Dans une autre vie qu'on s'eflavifé 
de faire encore de moi , comme fi j'étais mort , 
on me dit fils d'un porte-clefs du parlement de 
Paris. Il n'y a point de tel emploi au parlement» 
Mais qu'importe? On ajoute une belle aventure 
d*on carrofTe avec Tépoufe de M. Je duc de Ri^ 
cbelzeu , dans le temps qu'il était veuf. Tous 
les autres contes font dans ce goût, et j'aime 
autant les amours du révérend père de la Cbaife 
avec mademoifeiie du Tron. On ne peut empé- 
cher les barbouilleurs de papier d'écrire desfot- 
tifes, les libraires hollandais de les vendre , 
et les laquais de les lire. 

L'article du Journal des favans dont il eff 
queftton, n'eft point dans le Journal de Paris 
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cft datts celui qu'on falfifie à Âmfterdam « et Te 
trouve fous Tannée 1790. téC parlement a cm» 
iéumtéy dit ce Journal , PHiJloire de Louis XI ds 
M. Duclos » fueceffeur de M. de Voltaire dipu la 
flace d bijior'iographe de France , à caufe de cepaf" 
"âge : La dévotion fut de tout temps Paple desreimt 
"ans pouvoir* Ce font deux calomnies. Le par* 
lement ne s'eH; point arifé de condamner ce 
livre , et le parlement ne fe mêle point du toul 
d'examiner fi une reine eft dévote ou non. On 
ajoute une troifième calomniei c'eft que je fuis 
exilé de France , et réfugié en Prujfe. Q^uand cela 
ferait, il me femble que ce ne ferait pas une de 
ces vérités inilructives qui font du reflbrt du 
Journal des favans. Le fait eft que le roi dâ 
Pruffe, qui m'honore de fes bontés depuis quinze 
ans , m'a fait venir auprès de lui ; qu'il a fait 
demander au roi mon maître, par fon envoyé, 
que je pufle relier à fa cour en qualité de fon 
chambellan ; que j'y relierai tant que je pourrai 
lui être de quelque utilité dans fon goût pour les 
belles^lettres, et que mamauvaifefanté et mon 
âge me permettront de profiter de fes lumières 
et de fes bontés \ que le roi mon msitre , en me 
cédant à lui > m'a daigné accorder unepenfion« 
et m'a confervé la charge de gentilhomme ordi- 
naire de fa chambre. J'en demande pardon zux 
calomniateurs et à ceux qui fe mêlent d'être ja- 
loux ;mais la chofecilainfi. Je n'y puis que faire; 
et j'ajoute qu'un homme de lettres ferait bien in- 
digne de l'être, s'il ttai: entêté de ces honneurs, 
et s'jil n'était jpa^ tpujours auili ^rét à ie$ quittefi 
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^ne reconnaiiTant envers ceux qui Ven ont conu 
blé. Je n'ai point facrifié nia liberté au roi de 
Prude , et je la préférerai toujoursà tous lesiois. 
Je vous envoie un exemplaire de l'édition que 
l'on a faite à Paris de mes oeuvres bonnes ou 
mauvaîfes. Ceft de toutes la plus pafTable ; il y 
a pourtant bien, des fautes. Une des plus grandes 
eft d'y avoiî inféré quatre chapitres du Siècle de 
Louis Xiy^ qui eft imprimé aujourd'hui féparé* 
ment. Ceil un double emploi \ et il eft bien 
vrai , fur-tout en fait de livres , qu'il ne faut pas 
multiplier les êtres fans néceflité.' C'eft par 
cette raifon que je me donnerai bien de gfarde 
de vous envoyer les petites pièces fugitives que 
vous me demandez* Tous ces vers de fociété 
ne font bons que pour lesfociétés feules, et pour 
les fenls momens où ils ont été faits. U eft ridi« 
cule d'en fkire confidence au public. De quoi 
s'eft avifece compilateur des lettres de la reine 
Cbriftine^ de grof&r fon énorme recueil d'une 
lettre que j'écrivis, il y a quelques années, à 
lareine de Suède d'aujourd'hui? Commenta-t-U 
eu cette lettre? Comment a-tJl pu eneftropier 
les vers au point où il l'a/idt i Le public n'avait 
pas plus à faire de ces vers, que de la plupart 
des lettres inutiles de la chancellerie de lareine 
Cbrijtine* Il eft vrai qu'en écrivant à la reine 
Ulriqtte, avec cette liberté que fes bontés et la 
poéfie permettent, je feignais ^ue GbriftitM 
m'avait apparu , et je difais : 

A fa jupe courte et légère , 
A fon pourpoint , à fon collet , 

T. 70. Mélanges littir. T. II L E^ 
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An chapeau garni d'un plumet , 
Au ruban ponceau qui pendait 
Et par devant et par derrière » 
A fa mine galante et fière 
D^amazone et d'aventurière , 
* A ce nez de conful romain, 
A ce front altier d*béroïne , 
A ce grand œil tendre et hautain*, 
Moins beau que le vôtre et moins lin. 
Soudain je reconnus Chriftine^ 
Chrîftinc des arts le foutien , 
ChrifHne qui céda pour rien 
Et foji royaume et votre églife^ 
Qiii connut tout et ne crut rien» 
Que le faint père canonife, 
Que damne le luthérien , 
Et que la gloire immortalife etc. (*) 

Voilq, Monfieur, le morceau de cette lettre 
çue le compilateur a falfifié. Ne vous fiez point à 
ces mains lourdes qui Fannent les fleurs qu'elles 
touchent; mais comptez quela plupart de toutes 
ices petites pièces font des fleurs éphémères 
qui ne durent pas plus que les nouveaux fonnets 
d'Italie et nos bouquets pour Iris. On n'a que 
trop recueilli de ces bagatelles paflagères dans 
toutes les mirérables éditions qu'on a données 
de moi , et auxquelles ,jdiev merci , je n'ai au- 
cune part Soyezperfuadé que de même qu'on ne j 
doit pas écrire tout ce que Ie« rois ont fait, mais i 
feulement ce qu'ils ont fait de digne de la poflé* | 
lité; de même on ne doit imprimer d'un auteur j 
que ce qu'il a écrit de digne d'être lu. Avec cette , 

i*) Voyez le volume de Lettres ea vers et en profe • 175C« 
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règle honnête, H y aurait moins de livres et plos 
de goût dans le public. J'efpère que la nouvelle 
édition qu'on a faite à Drefde fera meilleure que 
toutes les précédentes* Ce fera pour moi une 
confoiation » dans le legret que j'ai d'avoir 
trop écrit. 

J*auiais voulu fupprimer beaucoup de cbofet 
qui échappent à Tefprit dans la jeunefTe, et que 
la raifon condamne dans un âge avancé. Je 
voudrais même pouvoir fupprimer les vers 
contre RonJ/eau^ quife trouvent dans répîtrejkr 
ia calomnie^, parce que je n*aimé à faire des vers 
contre perfonne, que Koujfcamiii malheureux, 
et qu'en hitn des chofes il a fait honneur à la 
littérature françaife ; mais il me réduifjt malgré 
moi à la nécelFué de répondre à fes outrages par 
des vérités dures. II attaqua prefque tous let 
gens de lettres de fon temps qui avaient de la 
réputation; fes fatires n'étaient pas, comme 
celles de BoiUau^ des critiques de. mauvais 
ouvrages, mais des injures peifonnelles ^t 
atroces. Les termes de bélître, de maroufe, 
de louve j de cbien, dé &b on oient fes épitres , 
dans lefquelles il ne parle que de fes querel- 
les. Ces baffes groffiéretés révoltent tout 
lecteur honnête-homme, et font voir que la 
jaloufie rongeait fon coeur du fiel le plus acre et 
le plus noir. Voyez les deux volumes intitulés le 
Forte-feuilIe.Ce n'eft qu'un recueil de mauvai'ei 
pièces dont la plupart ne font point de 
Riïujfeaù. 11 n'y a que la rage de gagner 
quelques florins qui ait pu faire publier cetle 

£e % 
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rapfodie. La comédie de THypocondre eft de 
lui ; et c'eft apparemment pour déerrer Eùujfeau 
qu*on a imprimé cette fcttife. 1) avait vodIo à 
la Yérité la faire jooer à Paris ; mais les comé- 
diens n'ayant ofé s'ert charger, il n'ora jamais 
rimprimen On ne doit pas tirer de l'oubli de 
mauvais ouvrages que Tauteur y a condamnés. 

Vous ferez plus facbé de voir dans ce recueil 
«ne lettre fuj la mort de la Motte , où l'on od* 
trage h mémoire de cet académicien diftingué, 
l'accufant des manœuvres les plus lâches , et 
lui reprochant jufqu'à la petite fortune que fan 
mérite loi avait acquife. Cela indigne à la fois, 
et contre Tauteur , et contre l'éditeur. 

CeuTL qui ont fait imprimer le recueil des let* 
très de KouJJiau , devaient pour fon honneur 
les fupprimer à jamais. Elles font 4épourvues 
d'cfprit et trcs-fouvcnt de vérités Elles fe con- 
tredirent ; il dit le pour et le contre ; il loue et 
il déchire les mêmes perfonnes^ il parle de DIEI7 
à^les gens qui lui donnent de l'argent , et il tn. 
▼oie des làtircs à Brojfette qui ne lui donne rie», 

La véritable caufe de fa dernière dif grâce chea 
le prince Eugène^ puifqoe vous la voulez favoir, 
vient d'une ode intitulée la Palinodie , qui n'eft 
pas affurémeï!Ét fon meilleur ouvrage. Cette pe. 
^ite ode cuit contie un maréchal de France 
mîniiire d'Etat, (« ) qui avait été autrefois fon 
ptotecteur. Ceijiinîftrc mariait alors une de fe$ 
illes au fils du maréchal de f^iOars. Celui • ci > 
iifûj:mé de l'infultc que fefait Eoujfeutcwu beao. 

•#«> Le auricUai éi ^oailiu^ 
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père de ion fils , ne dëdaîgna pas de l'en fàîr« 
ponir, toute méprirable qu'elle étaic. Ilenécri* 
vit au prince Sugine^ et ce prince retranchai 
Roujfeau la penfion qu'il avait la générofité de 
lui &ire encore , quoiqu'il crût avoir fujet d'être 
mécontent de lui , dans TafSiire qui fit pafler le 
comte de iio;/ifez;a/ en Turquie. Madame la nra- 
réchale de ViHars^ dont je ferais forcé d'attef* 
ter le témoignage s^il en était befoin , peut dire 
fi je ne tâchai pas d'arrêter les plaintes de M. le 
maréchal , et fi elle-même ne m'impofa pas 
filence, en me difantque Roujfeau ne méritak 
point de grâce. Voila des faits , Moiifieur, et 
des faits authentiques. Cependant, Roujfeau 
- crut toujours que j'avais engagé J&. le maréchal 
de Viîlars a écrire contre lui au prince Eugène» 
Si je ne fus pas la caufe de fa di(grace auprès 
de ce prince, je vous avoue que je fus caufe 
malgré moi qu'il fut chafTé de la maifon de M. le 
duc d^jtremberg. 11 pré tendit, dans fa mauvaife 
humeur» que je l'avais accuféauprès de ce prin^ 
ce , d'être en effet l'auteur des couplets pour 
lefquels il avait été banni de France. U eut l'ioi*. 
prudence de faire imprimer , dans un journal de 
àuSauzpt^ cette impollure» Je me fentis obligés 
pour toute explication , d'envoyer le journal 
à M. le duc à'Jlremberg , qui chaffa Roujfeau fur 
ce feul expofé. Voiià , pour le dire eu paflant., 
ce qu'a produit la déteflable et honteufe Uicence 
qu'on a prife trop long- temps en Hollande , d'ia. 
férer ides libelles dans def journaux, et deiésKo- 
ttorer» par ces turpitudes % un travail littéraire 
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imaginé en France pour avancer les progrès de 
refprit huœain. Ce fut ce libelle qui rendit les 
dernières années de Roujfeau bien raalheurcDfef. 
LapreiTe, il le faut avouer, efl devenue un des 
fléaux de la focîété^et un brigandage intolérable. 
Au relie, Monfieur, }e vous l'avouerai har« 
diment \ quoique je ne me fufle jamais ouverte 
M. le duc à* Arembergfux ce que je peniais des 
couplets infâmes , et de la rubordinat,ian de té- 
moins, qui attirèrent à Roujfeau l'arrêt dont il 
fut flétri en France ; cependant j'ai toujours 
cru qu'il était coupable. Il favaît que je penfais 
Binfi , e( c'était une des grandes fources de fa 
haine ; mais je ne pouvais avoir une autre opi- 
nion. J'étais inftruit plus que perfonne; la mère 
du petit malheureux qui fut féduit pour dépofer 
contre Saurin , fervait chez mon père ; c'eft ce 
que vous trouverez dans XtfacUan feit en forme 
judiciaire, par Tàvocat du Corn^/, en fiive'ur 
de Saurin, J'interrogeai cette femme ^ et même 
plufieurs années après le procès criminel. Elle 
me dit toujours que dieu avait puni fou fils fottr 
,^voir fait un faux ferment , et four avoir accuji 
un homme innocent ^ et il faut remarquer que ce 
f arqon ne fut condamné qu'au bannilTement, en 
faveur de fon âge et de la faibleiTe de fon efprit. 
Je n'entre poin: daat le détail des antres preo- 
ves ; vous devez préfumer qu'il eft bien difficile 
que deux tribunaux aient unanimement con- 
*damné un homme dont le crime n'eAt pas paru 
•avéré. Si vous voulez, après cette réflexion, 
fonger quelle bile noire dominait Roujfeau i fi 
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vou$ voQle2 vousfouvenir qu'il avait fait contre 
le directeur de Topera, contre RW», contre 
Pécotir^ <îtd'autres, des couplets entièrement 
femblable» à ceux pour tefquels il fut con- 
damné ; fi vous obfervez que tous ceux qui 
étaient attaqués dans ces couplets abominables^ 
étaient Tes ennemis et les amis de Saurin ; votre 
conviction fera auflTi entière que celle des juges. 
Enfrn ) quand il s'agit de flétrir ou le parlement 
ou RouJ/eau , il eft clair qu'après tout ce que je 
viens de vous dire il n'y a pas à balancer. 

C'eft'à cet horrible précipice que le condut-i 
firent l'envie et la haine dont il était dévoré. 
Songez .y bien, Monfieur; lajaloufie, quand 
elle eft furieufe, produit .plus de crimes que 
l'intérér et Tambition. 

Ce qui vous a &it fufpendre votre jugement, 
c'eft la dévotion dont Roujfeau voulut couvrît 
fur la fin de fa vie, de fi grands égaremens 
et de fi grands malheurSr Mais lorfqu'il fit 
un voyage clandeftin à Paris dans fes der- 
niers jours, et lorfqu'il foIHcitait fa grâce, i( 
ne put s'empêcher de faire des vers fatiriques , 
bien moins bons , à la vérité, que fes premiers 
ouvrages , mais non moins diftillans l'amertume 
et Tinjure. Que voulez - vous que je vous dife 7 
La BrinvrOiers était dévote , et allait à confcfTc 
après avoir empoifonné fon père ; et elle em- 
poifonnait fon frère après ia confeffion. Tout 
cela efl horrible : mais après les excès où j'ai 
vu l'envie s'emporter , après les împofturei 
atroces que je lui ai vu répandre» après les 
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manœuvres que je loi aï tu bâtt ; je ne Fuit 
plus Turpits d€ rien à mon âge. 

Adieu « Monfieur. Voul trouverez dans ce 
paquet des lettres de M. de Rivière. Je l'ai con- 
^u autrefois : il avait un ^prit aimable ; mais 
il n'a bien écrit que contre Ton beau - père« C'eS 
encore là une afFaiie bien odîeufe du cAté de 
BuJfi'Rabutin. Lt factum de ia Rivière vaut 
mieux que les fept tomes de Bujpi mais il ne 
fiillait pas imprimer fes lettres etc. 

A M. K O E N I G. 

A Poildam, le 17 novembre 1753. 
JAOKSIEUR, 

l^B libraire qui a imprimé une nouvelle édition 
du Siècle de louis XI F^ plus exacte, plus ample, 
et plus corieufe que les autres, d«it vous en 
faire tenir de ma part deux exemplaires ; un pour 
vous , Tautre pour la bibliothèque de S. A. R. 
à qui je vous prie de faire agréer cet hommage 
et mon profond refpect. 

Il eft bien difficile que dans un tel ouvrage, 
où il y a tant de traits qui caracténTent Théroif- 
me de la maifon d* Orange , il ne s'en trouve pas 
quelques • uos qui puiflent déplaire ; mais une 
princeflè de fon fang, et née en Angleter^, 
connaît trop les devoirs d'un hlftorien et le prix 
de la vérité , pour ne pas aimer cette vérité quand 
elle eft exprimée avec le refpect que Ton doit 
lux puifTancet. 

J'aurai 
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J'aurai, fans doute, bien des querelles à fou« 
tenir fur cet ouvrage : je puis m'ctre trompé fur 
beaucoup de chofes que le temps feu! peut éclair^ 
dr. lï ne «'agit pas ici de mot^.mais du public; 
il n'eil pas qudtion de me défendre, mais de 
l'éclairer ; et il faut faits difficulté que je corrige 
toutes les er$^urs où ft ferai tombé , et que je 
remercie^ ceux qui m'en avertiront , quelquo 
aigrfur qu'ils patS^fent mettre dans leur zèle. 
Cette vérlt^à laquelle j'ai facriâé toitte ma vie , 
je Taime dans les autres autant que dans moL 

J'ai lu , Moniieiwr ^foittiâppelmi public^ que 
TOUS avez eu la bonté dê^'ensroyer , et jj fuis, 
revenu fur le champ du préjugé que j'avais 
contre voas. Je n'avais point été du nombre 
de c-nx qu'on avait conftitués vos juges , ayant 
pa0e €out. l'été i Pofldam; maii je vous- avoue 
que fur i'expofe de M. de Maupertuis , et fur ^ 
le fugement prononcé en conféquence, j^étais 
entiéz^mesitt. contre i»)t»e procédé. 

Il s'agiiTait , difiait-on , d'une découyeKe im* 
portantedont on vous accufût d'avoir voulu ravir 
la gloire à fon auteur , par envie et par^aligaité# 
On vous imputait d'avoir forgé une lettre de. 
LeilfnitZy d^ns laquelle vous aviez vous-méqie 
inféré cette découverte* On prétendait que, preilé 
par l'académie de ret)féfenter l'original de cette 
lettre, vous aviez eu recours à l'artifice grofEer 
de fuppofer après coup, que vous ee teniez Ja 
copie de la main d'un homme qui t& mort il 
y a quelques années. 

jHgee vcrus-méme, M^fnfieur, iî je ne deva^ 

T. 70. Mélanges lùtér. T. III. F f 
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pas avoir les préjugés les plus violena , et fi vous 
ne devez pas pardonner à tous ceux qui vaus oat 
eondamné, quand ils n'ont été inftrnics que par ks 
allégations de votre adversaire , conficn^es par 
votre fiience. 

Votre j^ppel m'a ouvert les yeux, aînfi qu'à 
tout le puÛtc Quiconqœ a la votre mémoire a 
été oonvainco de votre innocence. Vos pièces 
juftificatives- écabliflent tout k«ontraIre dp es 
que votre ennemi vous imputait. On voit évi- 
demment ique vous coouaenqàtes par montrer à 
Maupertuit l'ouvra^ danf lequel vous combatr 
jliez fes fentimens ; que cet ouvrage eft écrit 
avec la plus grande politefTe et les égards les plu$ 
circonfpects ; qu'en le réfutant, vous lui avez 
prodigué des éloges ; que vou» lui avez d'abord 
mvoué , avee la boime-Foi et la franchîCe deivojtre 

* patrie , tout ce qui concernait -la lettre de Ltib» 
mit:». Vous lui dites que vous la teniez , avec* 
jJMeurs autres, des mains de feu Htn^is que 
l'origisal ne pourrait probablement fe trouver; 
4»niin vous imprimâtes et votera réiutation et une 
partie de la lettre de Leibnifa , avec le conrente* 
eu'entde votre adverraire,coiiientement qu'il fign| 
lui-même. Les actes de Leipjîck furent les dépo- 
fitàires de votre ouvrage , et 4e cette même lettre 
i^t laquelle on vous a faitle plus étrange procès 

' ojttinel dont on ait iamais entendu parler dans 
la iittératuae. 

Il efl: clair comme le jour que. cette lettre de 
lieibnitM , que vous rapportez aujourd'hui toute 
ffitàèxt p avec deux autfes ^ jont été éoriiteaf ar ce - 
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grand-Iiomi&e, et n'ont pu être écrites que par lui. 
Il n'y a peribnne qui n'y reconnaifTe fa manière 
de penfer , fon îtyle profond , mais un peu 
diSb^.et embanafle ; fa coutume de jeter des 
idées, ou plutôt dççfâmenetsd'idées^qui excitent ^ 
à les développer. Mais ce qu'il y a dé plus étrange * 
dans cett« affaire, et ce quime caufe une fmprife 
dont je ne reviens^jpint , c^ que cette même 
lettre de ZW^nrV^, dont on f^fait tant de.bfuit^ 
cstte lettre poi^r laquelle on a intérefle tant 4e 
puifrances;^«ettelettreqÉ'on vous accufait d'avoir 
indignement Aippofée, ot^d'a voir fabriquée vous- 
même, pour donner à LéibnUz la.^oire d'un 
théorème revendiqué par votre advtrfaire ; cette 
lettre dit précifément tout le contraire de ce qu'on 
croyait; elle combat leientiment de votre adver- 
fairc^f au Iku dt.le prévenir. 

C'eft donc ici uniquement une méprife de Fa- 
mour-propre. Votre ennemi n'avait pas afTcz exa- 
miné cette lettre que vqus lui aviez remife entre ^. 
les mains. Ilxcoyait qu'elle contenait fa penfée , * « 
et elle contient fa réfutation. Fallait-il donc qu'i^. 
employât tant d'artificps et de vioienc;?, qu'il fati* 
guât tant de pui/Tances , et qu'il pcurfuîvk enfin 
ceux qui condamnent aujourd'hui fa méprife et 
fon ifff/ociài , pour^uatre lignes de Leibmtz mal- 
entendues , pour une difpute qui n'eft nullement 
éclaircie , et dont le fond me parait ]# chofe la 
plus frivole ? 

Pardonnez-mpi cette liberté ; TOUS favez, Mmu 
fieur, que je fuis un peu enthouQafle fur ce qui 
me parait vrai. Vous avez été té-noin que je nç 

Ff « 
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Acr'fie mon rèntônent à perfomie. Vont jirons fou- 
venez des deux années que nous avons paffées en- 
iemble dant une reiraitc philofophique , terecune 
4anie {*) d'un génie Àonnant , et dignt^ d^ètre 

.-inftruite par vous daitt les mathématiques. Quel- 
que amitié qui m'attachât à elle ot à vous , je me 
déclarai toujours contre votre fenttmênt et le 
£cn, fur la difpute des focms vives. Jefoutins 

^ «i&ofitément le parti de M. de .Mcdran contre 
vwus deux; et cequ'H y eut de.plaiTant, c'eft 
que lorfque cette dame écrivit enfuitt. Contre M. 
de Mcdyan fur ce point de mathématique, je 
tortigtai fon ouvrage, et j'écrivis contre elle. J'en 
ufai de même fur Its monades^ fur Vbarmome 
préétablie auxqueres je vous avoue que je ne crois 
^nt du tout. Enfin je foutins toutes mes héréfies 
iansultérer le moins du monde 1» charité. Je ne 
pus facriiicr ce qui me paraiiTait h vérité à une 
perfonne à qui j'aurais fKrifié ma vie. Vous ne 

^ ferez donc pas furpris que je vous dife, avecicette 
j&anchife intrépide qui vous eft çooiue, que toutes 
oes difputes où on mélange demécaphyfique vient 
égarer la géométrie me paraiiTent des jeux d'ef- 
pttt , qui l'exercent .et qui ne l'éclatrent point 
ÏÀ querelle des fwes vives était abfolument 
jdtns oe pas. 0?i écrtriit ceift volumes povr et 
centre , (ans rîen changer jamais dans la mécani- 
que. Il elhriair qu'il faudra toujours le m.éme 
nombre de chevaux pour tirer les mémesiardeaux, 
fit la même charge de poudre pour un boulet de 

' canon , foit qu^on multiplie la mafle par la viieffe, 

(*) Madame la marquife dn Chat^lêt, ' 
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foît qu'oit la liinltipliê par le quarré d« la vkefle. 
Soij|ffr«z que j^vêiH dife que ladifpute fur /nozir- 
drc actign eil beaucoup plus ftivole encore. liiMs 
nie panil délivrai dans tout cela que rancien- 
as^iome , que la nature agît toujours par les voies 
les plus* (împks; encore cette ntmme demande^ 
t-elle beaucoup d-expiications. 

Si M. de J/ai/p^r/^Va^ inventé depuis peu- ce' 
principe, à iarbonne-heure; mais ît mefemble^ 
-qull n'eût p«s fallt^ dëguifcr fiyus des termes aM*^ 
kigusune diofe dclaire, et que oe ferait la traveièir 
en erxeur que 4^ pffo^endtie ,- avec le péré MaiU-^ 
krancbt^ que DIEU emploi: tbujourt la moindrt 
quof^ité d'action. Nos bra», par e^^mplé, font 
des leviers, de la» tiroifième c^pèo^^ qui exercent' 
une fbrbc^ plus de çinqûantlfifcfUvires pôuc en lever 
une v le coaur , paria fiÂole et fa diaÂole , exercé^ 
une fonse prodigîeafe pour eT^prinier une goutte^ 
de fang qui ne péfis pas^une dragme. Toute h^ 
nature eflr pleine d^ pareils exemples ^elie montre^ 
dans mille ooeafions plus de.profufion qi»6 d*éGOU< 
nomie. Heureufement.^ Monfieur , tôutiss nos dif*- , 
putes poimilleufes fur des principes fujets à tant 
d'exceptions, fur des alertions TrMea en plufieui9 
cas, et fauffea dans d'autres', n'empêcheront pas 
la nature de ûiivre fes lois inyifibles et éternelles. 
Malheur au genre-humaiii,fi lemonde était comme 
la plupart des'philofophes veulent le faire. NoiHt " 
leâemblons aàez à Muttbieu Garo qui affirmait 
que les oitroutlles devaient cti^tre au haut des plut 
grands arl)res , a{în que les chofes fuflent en pra 
portion. Vousfavez comment Matthieu Gàrofa 
détrompé quand un gland dt chcne lui tom^ 
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fur h nez , dans le temps qn'il tàKoniAtt en pfik 
fond metapfiyficîen. 

Voyez donc , MonOeuf , ce que c'eft que de ne 
Touloir trouver la preuve de l'exîfence de dieu 
^ue dans une formule d'algèbre, fur le point le 
plusjobfcur de ta dynamique , etaflurément furie 
point le plua inutile dans Tufage. " Vous allez vous 
33 fâcher contre moi, mais je ne m'en foucie guère/' 

.^ dîfait ftu M. Fabbé '^Comi au grand Ucwtoft; et 
jepenfe avec^'abbé Co«^i , qu'à l'eiccption d'une 
quarantaine tie théorèmes' principaux qui font utf- 
les , les recherches profonde» de la géométrie ne 
font que l'aliment d'une curiofité ingéniâtife : et 
j'ajoute que toutes les fois que la métaph^que 
t'y joint , cette curiofité eu bien pompée. La 
'métaphyiique eft te nuage qui dérobe «ux hérol 

-. é^ Homère l'çnnemî qu'ils croyaient faîfir. 

flïaîs que pour une difpote fi frivole, pour urte 
bagatelle difficile, podr une^rreur denuHe con- 

^ féquence, confondue avec One véffté triviale , on 
intente ^n procès criminel dans les formes , qu'on 
faife déclarer faufTaire U9- honnête-homme, un 
compagnon d'études , un ancien ami , t'eft ce qui 
9{\ en vérité 4)ien* douloureux 

Vous nous avez apprît , dans notre Appela une 
violence bien plus fingulière; on m'a écrïrdes 
lettres de Paris pour favoir fi la chofe était vraie. 

• Vous dites , et il n'eft que trop véritable , que 
M^upertuis , après avoir réuffi , comme il lui était 

• fi aifé, à vous faire oandamner, à écrit et Mt écrire 
plufieurs fois à madame la prinçefTe à' Orange de 
Và vous dépendez 3 pour vous impofer filence , 
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déshonnewr. V9U8 croyez bien que (ouce TEurope 
li€tirdir€ trouve fon procédé un pçu dur et fort 
inouï. MuuperUiis aura la gloire d'avoir fait ce 
qu'aucun fouverain n'a jamais ofé. Aveuglé par 
une méprife où il était tombé ) il a foutenu cette 
méprife par une perféçution ; il a fait condamner 
et Âétrir un honnéte^homme fans Tentendre , et 
lui a ordonne enfuite de ne point fe défendre 
et de fe taire, , > 

Qoel homne de lettres n'eft faifî d'une jufte 
indignation contre une cruanté ménagée d'abord . 
avec tantd^arti&ce , et foutenue enfin avec tant de 
dureté? où en feraient les lettres et les études en 
tout genr#, fi on ne peut être d'un fentimeq^ 
oppofé à f elui d'un homme qui a fu fe procurer ^u *- 
crédit? Quoi ! Monfieur, ii je diiàis <|ue tous les 
angles d'un triangle font égaux à deux droits , et 
que le préfident de l'académie de Fétersbourg 
eût dit le contraire , il ferait donc en droit de ms 
faire condamner, ^t d4i m'ordonnei le filence ? 

Vos plaintetont été accompagnées desplaintes dp 
tttus les gens d<i.lettres de l'Europe. Leurs voix fd . 
font jointes à la vôtre ; et pour unique réponfe , 
Maufertms imprime qu'on ne doit pas favoir ce 
qu'il a écrit à madame la princefle ii Orange^ que ce 
font des fecrets entre li^i et elle, qu il faut refpec* 
ter. Cette réponfe eft le dernier coup de pinceau 
du tableau , et j'avoue qu'on devait s'y attendre. 

J'étais plein de ma furprife et de mon indigna* 
tion , ainJi que tous ceux qui ont lu votre Appel ; 
mais lune et l'autre ceifent dans ce moment- ci. On 



' m'apporte un vdupe de lettre que Maup^fims • 
fait imprimer il y â un mois ; je ne pe«ai pkw que 
k plaindre , il,n*y a plus à fe fâcher. Ç'«ft tfn hm^ 
M qui pséiend que, pour mieux CGonaitre la iraui> 

" re de l^tme , il'fî»ut aller aux Terres auftrales diflie- 
quer des ccrvaux de géaius hauts de douze pieds, 
et des hommes velus pertant une queue de finge. 
11 veut qu^on enivre les gens avec de lopitim, 
pour épier dans leurs rêves les ceâbrts de Tenten- 
dcment 1»umain» 

- H pr^pofe de feire un grand tara qui.pétiàtre 
jufqu au noyau de U terre. 

li veut qu*on enduife les mafadet de potds-réAne, 
et qu'on leur perce la chair avec.de longues aîgoil- 
bc, bien entendu qu'on ne payera poiotk snéde. 

* «in fi le malade ne guérie; pas. ^ 

II prétend q^e les hommes pourraient vivre en- 
core huit à neuf isent^ ans^ , fi on les çcnfervait par 
la même méthode qu'on empêche l'es œuOs d*é- 
clore. La maturité de l'homme , dît-il , n'eft pas 
l'âge viril , c'eft la mort; il n'y a. qu'à reculer ce 
pcHnt de maturité. / r 

r Snfinjlaflure qu'il eftauiTiaif^cfe voir ravesk 
que le pafle; que les prédictions font de même 
nature que la mémoire ; que tout le monde peut 
prophétifer ; qpecela ne dépend que d^un degré dd 
plus d^activitédans l'erprit, et qu'il n'y a qu'à exal- 
ter fon ame. Tout fon livre eft plein d'un bout à 
Fautre d'idées de cette force. Ne vous étonnez 
donc plus de rien. 11 travafllait à ce livre lor(qu'il 
vous perfécutait ; et je tuiis dire , Monfieur , lorf- 
qu'il me tourmentait aufli d'une autre manière. Le 
Tiême efptit a infpiré fon ouvragevct fa conduite. 
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Tout cebv n'eft point connu de ceux qui , char- 
gés de grandes affaires , occupés du gouifernement 
des Etats , et du devoir de rendre heureux les 
hommes, ne peuvent baifler leurs regards fur de» 
querelles et fur drpareils ouvrages/ Mais mot qur 
ne fuis fu'un-homme de lettres, moi quiai toujours 
préféré ce titre à tout, moi dont le métier efl depuis - 
plus d« quarante ans d'aimer la vérité et de la dire 
hs^dtmenty je ne cacherai point ce que je penfe. 
On dit que votre adver&ire eft actuellement trè^ 
malade , je ne le fuis pas moins ; et s'il porte dans 
fon tombeau fi^n injuflice et fon livre, je porterai. 
dans le mien la juftice que je vous rends» Je fuis^ 
ayec autant de vérité que j'en ai mis dao* n»» lettre^ 
M o N S.I £^ R y Votre etc. 

R E P O^N S E , 

d'un ACADEMICIEN DE BERLIN-^A 
UN ACADEMICIEN DE PARIS». 

Tirée de la Bibliothèque raifonuiei mois de juil* 
Ut , aoû/ , etfcptembre , page 237^ 
'ARTICLE un. 

V oiCT Fexacte vérité qu'on demande. M, M0* 
rtau de Maupcrtuis , dans une brochure intitulée 
Effm dtcofmologie y prétendit que la feule preuve 
de l'exîftence de dieu t&A R 4» 72 jR £r qui doit' 
être un minimunt. (J*) Il affirme que dans tous les ' 
cas poflTibles l'action eft toujours un mimmum , 
(*) Voyez fia^c ia de foa Recueil in* 4% 
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ce qui eft démontré faux ; et il dit avoir découvert 
cette loi du winimiim^ ce ^ux n'eil pas moins fauv. 
M. Kœ.n2g^ ainfi qoe d'autres mathématicieriS^a 
écrit contre cette afTertion étrange ; et il a cite 
entre autre chofcs tin fragmeit d'une Lettre de 
Leibnitz^ où ce gran d- homme difait avoir remar- 
que que ânTts les modifications du motevemjtJit ^ 
t action devient ordinairtmeni un maximum on 
un mininunn, 

M. MoreaU'Maupertuiî crut qu'en prodoifant 
ce fragment on voulait Im enleyer la gloire de fa 
prétendue découverte, quoique Lfibnitz eut dit 
précifément le contraire de ce qu'il avance. Il 
fôrqa quelques membres penfîonnaires de l'açadé* 
mie de Berlin , qui dépendent de lui , de f^mtner 
* M« Kœnig de prod\ûj-e l'original de ^ê lettre de 
LeibnitZ} et Torigmal ne fe trouvant plus , il £t 
rendre par les tùëm^ membres un jugement qui 
déclare M. Kœnig coupable d'avoir attenté à lâ 
gloire dirficur Morcau-^Maufertziis^ en fBppofant 
une faufTe lettre. 

Depuis ce jugement auHi incompétent qu'Iiï* 
jufte , et qui déshonorait M. Kœnig ptt)fefreur en 
Hollande , et oiblMthécaire de S. A« S. madame la 
princefTe d'Orange^ le fieur AIoreau-Maupertuis 
écrivit et fit écrire à cette prînceffe, pour i'eflgager 
à fiiire fupprimer par Ton autorité les réponfes que 
M. Kœnig pourrait faire. S. A. S. a été indignée 
/d'une perfécutirtn fi infolente ; et M. Kcenig s'eft 
judifié pleinement, non- feulement en fefant voir 
%ue ce qui appartient à M. de Mauperluis dajis fa 
théorie eft faux , et qu'il n'y a que ce (^ui appart'.cct 
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à Ltibnitz et è d'autres qui foit vrai'; maïs il a 
donné la lettre toute entière de Leîbnîtz , avec 
deux autres de ce philofophe. Toutes ces lettres 
font du même ilyle, il n'eil pas poflible de s'y 
méprendre; et il n'y aperfonne qui ne convienne 
qu'elles font de Leibhitz, Aîhfi le fieur Moreau» 
^aupertliis a été" convaincu à la face de l'Europe 
fevante, non*(eutement de plagiat et d'erreur, 
maïs d'avoir abufé de fa place pour ôter la liberté 
aux gens de lettres, et pour perféccterurtlionnête- 
homme qui n'avait d'autres crimes que de n'être 
pas fie fon avis. Plufîeurs membres de l'académie 
de Berlin ont protefté contre une conduite (i 
critnte,^et quitteraient l'académie que le fieur* 
Maupertuh tyrannîfe et déshonore, s'ilff^ne crai- 
gnaient de^éplafre au roi qui en efl: le protecteur» ; 

A Berlin, le i8 feptembre 175^ 

FRAGMENT 

d'unb lettre sous le nom dv 

LOIfD BOLING^ROKE. 

U N très^grand prince me difaît il y a deux mois , 
swx eaux d'Aix-Ia-chapelIe , qu'il fe ferait fort de 
gouverner très-heurcuftfmcnt une nation confidé- 
, rable fans le fecours de la fuperftîtion. Je le crois 
fermement, lui répondis- je; et une preuve évi- 
dente , c'eft que moins notre Eglife anglicane a été 
fuperftitieufe , plus notre Angleterre eft devenue 
fioriflante ; encore quelques pas , et nous en vau< 
drions mieux. Mais il faut du temps pour guérir 



le fond de h maladie , quand cki ^ détruit les 
principaux Symptômes. 

Les hommes , me dit ce prince , font des efpèces 
de finges qu'on peut dreffer à la raifon comme à la 
folie. Dn a pris long. tecHps ce dernier parti ; on 
s'en eiV mal trouvé.* Les ehtfs battefcs qui ccn* 
quirent nos nations barbares ,' crureiit d'afcord 
emmufeler les peuples^ par le mofdn des évèques» 
Ceux - ci , aprèii avoir Wcn Celle et fefféle' fujets, 
en firenl^ autant aux monarque^!. Ils détrônèrent 
Louis le dtboûnaire ou Ib foc , car on ne détrône 
que les fots; il fe forma un chaos d'abfurdités, 
de fanatifme , de difcordes inceftines , de tyrannie, 
' et de fikiidit^A ^ qui a'eA étendu fer cent royatimes. 
Fefons piécifément^ contraire , et no!»aurons un 
effet contraire. J?ai remarqué, aioutatt-il , qu'un 
très-grand nombre de bonsbourgeoîs , de prêtres , 
d'arcifàns même, ne croit pas pluvaux fuperf- 
titions que les conftHeurs desprii):es, lesminif- 
très d'étaj^, et les médecins. Mais qu'arrive- 
t- il ? ils ont affez de bon fem pour voir i'ab- 
furdité de nos dogmes ^ et ils n» f<int ni aiTez 
inftruîts ni aflea fages pour fiénétrer au-delà. 
Le Dieu qu'im nous annonce , difcnt- ils » eft 
ridicule; donp il n'y a point de Dieu. Cette 
jconclufion eu auffi abfuiëe que les dogi&es qu'on 
leur prêche; et fur cette conçlufion précipitée ils 
fe jettent dan^le crime»: fi un boa naturel ne les 
retient pas, 

Piopofons-Ieur un Dieii qui ne foit pas ricficule, 
qui ne foit pas déshonoré par des contes de vteilie, 
Us Tadoreront fans rire et fans murmuter \ ils 
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erahidront de trahir la oonroience que dieu leur à 
donnée. Ils ont un fonds de raifon , et cette raifan 
ne fc révoltera pas. Car enfin , s'il y a de la folie à 
reconn^tre un autre que le f uverain de la nature ^ 
il n'y en a'paî moins à nîcr Texiftence de ce fouvc- 
rain. S^il y a qt^el^ues raiibnneurs dont la vanité ; 
trompe leur intenigence jufqu'à lui nier rintelli- 
geoce^univerfelle, lecrès grand nombre, en voyant 
les aftres et les animaux organtfés . reconnaîtra tou- 
jours la puîflance formatrice des aftr s et de Thôm- 
mc. .En un mot , 1 hvinnête-homme fe p^e plus aîfé- 
ment à fléchir devant l'Etre des êtres que fou" un 
natif 4e h Mecque ou de Bethléem. 11 fera véri- 
tablement religieux en écrafantîa fuperftît^on. Son 
exemple influera fur la populace , et ni les prêtres 
ni les gueux ne fcrmt à cr;indré. 

Alors je ne craindrai plus ni Tinfolence d*uB 
Grégoire VU , ni les poifons d'^in Alexandre F/., 
ni le couteau des Ciiments y des RavaiPacs^ des 
Baitbazar Gérard , et de tant d'autres coquins . 
armés far i^ fanatiûne. Croit.on qu'il me fera plus 
difficile de faire entendre raifon aux Allemands^ 
qu'il ne l'a été aux princes chinois de faire fleurir 
chez eux une religion pure , établie chez tous les 
lettrés depuis pjus de cinq mile ans ? 

Je lui répondis que rien n'était plus r aifonnable 
et plus facile, mais qu'il ne le ferait pas, pa'ce • 
qu*il ferait entraîné ).ar -f'autres foins dès qu'il 
ferait fur le trAne ; et que s'il tentait de rendre 
bn peuple raifonnabie , Us princes voifins ne 
manqueraient pas d'armer Tancienne folie de 
fon peifple contre lui-même* 
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Les princes cbinols , loidi^-jc, n'avaient point, 
de princes vm&ns a craindi e quand ils inftiKuèrent 
un culte digne de dieu et de l'homme. Ils étaient 
réparés des autres dominations par des moptagnes 
înaccef&bles et par des déferts. Vous ne pourrez 
effectuer ce grand projet que quand vous aurez 
cent mille guerriers victorieux fous vos drapeaux, 
tt alors je doute que vous l'entrepreniez. Il fau- 
drait, pour un tel projet, de renthouGafme dans 
la philofophîe, et le phiiofopheeft rarement en« 
thoufiafte. Il faudrait aimer le genre-humain , et 
j'ai peur que vous ne penliez qu'il ne mérite pas 
d'être aimé. Vous vous contenterez de fouler 
Terreur à vos pieds , et vouslaiiTerez les imbécilles 
tomber à genoux devant elle. 

Ce que j'avais prédit eft arrivé ; le fruît n*eft pas 
encore tout. à- fait aflez mûr pour être cueilli. 

A M. MARTIN KAHLE, 

Profejfcur et doyen dts pbilofopbef de Gùetîingen^ 
fur des quejlions mitapbyjîques. ^ 

Monsieur LE DOYEN, 

J E fuîa bien aîfe d'apprendre au public que vous 
avez écrit contre moi un petit livre. Vous m'avez 
fait beaucoup d'honneur. Vous rejetez , page 1 7, 
la preuve dç l'exiflencede dieu , tirée des caufes 
finales. Si vous aviez raifonné ainfî à Rome , le 
révérend père jacobin , maître du facré palais , 
vous aurait mis à l'inquifition ; fi vous aviez écrit 
contre un théologien de Paris , il aurait fait cen^ 
(iirer votre p ropoûdon par la fkcrée faovlté i fi 
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Oentre unveathduGafte, il vous eût dit des ii> 
îar«t etc. etc. ; mais je n'ai Thonneur d*étre ni 
jacobia , ni théologien, ni enthoufiafte. Je vous 
Uiffe dans votre opinion , et je demeure dans la . 
mienne, ic ferai toujours perfuadé qu'une horloge 
f'rouveutthorloger^etquel universprouve unDieu» 
Je fouhaîte que vous vont entendiez vous-méme^ 
fur ce que. vous dites dit Tefpaceet de la durée , et 
de la néceffité de la matière , et des monades , ec 
de rharmonie préétablie^ et je vous renvoie à ce 
que j'en ai dit en dernipr lîeu dans cette nouvelle 
édition où je voudrais bien m'étre entendu , ce qui 
n'eft'pas une petite affaire en inataphyfique^ 

Vous citez 9 à propos de Tefpace et de 1 infîni , la 
ISlédée de Scnêque , les Philippiques de Cicéton^ 
les Métamorphofes d'Ovide , des vers du duc de * 
Buckinghuinj de GSfhbaud ^ de Eegmer ^ de 
Rapix etc. J'ai k vous dire , Monfieur , que je fais 
bien autant de vers que vous , que je les aime au» 
tant que vous , et que s'il s'agiiTait de vers nous ver. 
rions bçau jeu; Jiiais je lea crois peu propres à 
éclaircir une queilion métaphyfique., fuflent-ilg 
de Lucrèce ou du cardinal dje Poiignan:, Au refte » 
il jamais vous comprenez quelque chofe au^ 
monades , à l'harmonie préétablie ; et'pour citer 
des vers, 
Si monfieur le doyen peut jamais concevoir 
Comment tout étant plein tout a pu fe mouvoir $ 
ij vous découvrez auffi comment , tout étant néceC 
faire , l'homme eftlîbre, vous me ferei plaiCr de 
m'en avertir. Quand vous aurez aufli démontré, 
fn Ycr^ ou nutriment ^ jpour^uoi jant d*hpi^i9fil 



%*• 



35* à M. î) 1 ♦ * * -• 

«^égorgent dans lé meilleur de mondes poffibleSi 
je vous ferai très -obligé. 

J^attends t^os raifonnemen^, vos vers , irociii- 
vectives ; et je vous proteltè du mcilletfr de mon 
cœur qufi ni vx)U8 t\\ mol ne Tavons lîen de cette 
qufiftioQ. J'ai d'aflleurs iHionneor d'acre 4tc. 

A M. D E * * * . 

PJtOF£SSE'U& %yi HISTOIRE. 

.Décembre fj^Z* 

V ous avez dû voiw apercevoir , MonCeuT ,- que 
cette prétendue hiftc^ircuniverfelle imprimée à la 
Haye , annoncée jufqu'au temps de Charles-f^iint^ 
ct'qui contient cent années de moins que le ti(re ne 
promet^ n'était point faite pour voir le jour. Ce 
font des recueils inft^rmes d'ancî nnes études aux* 
quele^ fe m'occupais , îl y a environ quinze années, 
avec une perfonne refpectable , au-deffus de foa 
fexe et de ftn fiècle , dont ref|5Ht erabraffaît-ioos 
les genres d*érudîtion , et qui favait ^ joindre le 
gf^ûr , fans quoi cetw érudition n'eût pas ^5tc un 
mérite. 

Je préparais nnîqiicment ce canevas pour fon 
ufage et pour le mien, comme il eft aifé de k voir 
par linfpection (oémé du commencement. CTef^un 
Compte que je me rends librement à moi-même de 
ires lectures; feule manière de bien apprendre et 
de ft faire des idées nettes : car lorfqu'on fe borne 
à lire , on n^a prefque jamais dans la tête qu'un 
tableau confus. 

Mon-1 
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Mon principal but ayâit été de fuivre le» 
révolutions de refpdt humain dans celles des 
gouvernemens. 

Je cherchais comment tant dé mécHans hommes^, 
conduits par de plus méchans^ princes, ont pourtant 
i la longue établi des fociétés où les arts , les fcien* 
ces, hs vertus même ont été cultivées. 

Je cherchais les routes du commerce qui répare' 
en fecret les ruines que lès fauvages conquérans 
laiflent après eux, et je m'étudiais à examiner, 
par- le prix des denrées, les richeffes ou la pau-- 
vreté d*un' peuple. J'examinais fur -tout com. 
ment les arts ont pu renaître et fe foutenir 
parmi tant de ravages. 

L'éloquence et la poéfie marquent le carae^ 
tère des nations; Javais traduit des morceaux^ 
de quelques anciens poètes arientauK. Je me- 
fou viens encore d'un padâge dii perfan Sadi fur 
la putfTance ât l'Etre fuprème. Oa y voit ce- 
méme génie qui anima les écrivains arabes e| 
hébreux, et tous ceux de Tôriene: Plus.d'îmagU 
nation que de choi»; plus d^enflure qut de- 
grandeur. Us^ peignent' avec la parole ; mais ce^ 
font fouvent des figures mal alTemblées. Le& 
élancemens de leur imagination n'ont jamais^ 
admis d'idée fine et approfondie. L'art des^ 
tranfitions leur eft inconnu. 

'Voici ce paflage^de Sadi en vers btenos:' 
Il fait diftinctemcnt ce (pii ne fut 'jamais^. 
De ce qu'on n'entend point fon orelHe ef! remplie; 
Prince, il n'a pas befoin qu'on le ferve à genouxt- 
Juge, il n'a pas befoin que fa loi foit écrite. 

T. 70. Mélanges Uttir. T. III. G g 
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De Vétetnéi burin de fa prévîfîon 

n a tr3:?é nos traits dans le fetn de nos mères i 

De r Aurore au Couclîant il porte le foleilî 

Il Cème de rubis les naiTes des montagnes. 

Il prend deux gouttes d'eau y de Tune il fait unhoinmei 

De Tautre il arrondit la perle au fond des mers. 

L*être au fon de fa voix fut tiré dn néant 

OuMl parle , et dans l'inftant Tunivers va rentrer 

Dans les immenfités de Tefpace et du vide; 

Qii'il parle / et Tunivers repaffe en un clin d'œîl 

Des abymes du rien dans les plaines dé Têtre. 

Ce Sadi , né dans la Eact'riane , était contem« 
f^x^ndu Dante, né àjlorence en 126c. Les 
Vers du Dante fsfaicnt'déjà h gloire de ritaHe, 
qua»"d il n'y avait aucun bon auteur profiïque 
chez nos nations modernes. Il était né dans un 
temps où les quere'Ies ds TEmpire et du facer- 
drce avîi'nt laiffé dans les Etats et dans les 
cfpritj dts plaies profondes. Il était gibelin et 
perfécuté par îes guelfes ; ainfi il ne faut pas 
s'étonner 8*il exbale à peu-p'ès ainfi fes chagrins 
dans (on pnëme, en cette manière: 

Jadis on vît dans une paix profonde • 

De il' ux foteils les flambeaux luire au monde^ 

Oui fans fe nuire éclairant les bumaint , 

Bit vrai devoir enfeignaîent les chemins s 

Et nous montraient dy Taigle impériale 

Et de Tagneau les drôit% et rinte|:valîCd 

Ge temps n'eft plus.^ et nos cieux ont'chang^^ 

|4*Vt» àt% fol cils de vapeurs furchargé , 

En s*éch?ppant de fa fainte carrière , 

Voulut de Tautce abrorber lalumièsck 
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Là règle alors devint eonfuGon ; 
Et rfaumble agneau parut un fier lîon, 
Qui tout brillant de la pourpre ufurpée 
Voulut porter la^boulette et Tépée. 

J'avais traduit plus de vingt paflages afièz 
longs du Dante ^ de Pétrarque^ tt dtV Arîofle $ 
et comparant toujours rèfprtt d'une nation inven« 
trice et celui des nations imitatrices, je mettais en 
parallèle plufieurs morceaux de Spencer , que 
j'avais tâché de rendre avec beaucoup d'exacti- 
tude» C'eft ainfi c^ue je fuivais les arts dans leurs 
camères. 

Je n'çritraîs point dans le vafte labyrinthe des 
abfurdités phiiofophiques, qu'on honora fi long« 
, temps 'du nom de fcience» Je remarquais feule- 
^ mont les plus grandes erreurs qu'on avait prifes 
pour les ventés les plus incontcfttbles; etm'at- 
tachant uniquement aux arts utiles , je mettais 
I devant mes yeuit Thiftofte des découvertes en 
tout genre, depuis l'arabe Geber^ inventeur dd 
i Talgèbire, fufqu'aux derniers miracles de nos jourt. 
^ Cette partie de rhiftoire était fans doute mon 
plus cher objet ; et les révolutions des Ëtats 
n'étaient qu'un aocelToire à celle des arts et des 
fcienses. Tout ce grand morceau , qui m'avait 
csûté tant de peines , m'ayant été dérobé il y a 
quelques années, je fus d'autant plus découragé, 
que je me fentais abfolument incapable de recom- 
mencer un fi pénible ouvrage* 

La partie purement hiftoûque refta informe 
entre mes main^ ; elleeftpouflee jufqu'au règne 
de Philippe II ^ et elle devait fe lier au ftècle 
de Louis XiF. ^ Gg z 
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Cette fuite d'hiftoîre, débanafTée.de tovsles 
détails qui obfcutciiTent d'ordinaire le fond, et de 
toutes les minuties de la guerre, ii intéreffantes 
dans le moment et fi cnnuyeufei après ^ et de 
tous les petits faits qur font tort aux grands ^ de- 
vait compofer un vafle tableau qui pouvait aider 
1a niémoiie en frappant l'imaginaticn.. 

Plufieuts perfonnes voulurent avoir le manuf- 
CTÎt, tout imparfait qu'il était ; etil y en a plus de 
trente copies. Je les donnai d^autant^Ius volon-' 
tierS) que ne pouvantplus travailler à cet ouvrage, 
c'était autant de matériaux que je mettais entre 
les mains de ceux qui pouvaient Tachever. 

Lorfque M., de la Br^eVjt «ut le privilège du 
Mercure de Fiance, vers l'année i747i il*ft»epria 
de lui abandonner quelques-unes de ces feuilles 
%ui parurent dans fon journal. Qh les a recueillies 
depuis en 175 1) parce qu'on recueille tout; Le 
morceau fur les croifadift^ qui fait une partie de 
l'ouvrage, fiit donné daosce recueil comme un 
morceau détaché; et le. tout fut iibprimé très- 
incorrectement, avec ce titre peu conv^iidble: 
Plan deVbiftoirf^deA'efffrit^umavu Ce préten- 
-du plan de l'hifloire de l'efprit humain , contient 
&ulement quelques chapitres hlâoriques toiyhant 
tes neuvième et dixième fiècle$. 

Un libraire de la Haye ayant trewiré un manuf* 
trit plus coinplet, vient de. Fimprîmer avec le 
titre ôi' Abrégé de^ rbifloire unifoenfeDé^ ^ dtfuit 
Cbarlemagmjufqfi'à Charles - Shunt. Et cepen- 
darit il ne va pas feulement iiifqu'au roldeFrance 
J^ouis XI ^i apfmremment qu'il n'en avait pas 
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dairantage , oa qu'il a voulu attendre , pour don« 
ner fon troifîème volume ,. que fes deux premiers 
fuflcnt débités. 

Il dit qu'il a acheté ce tnanufcrit d'un homme 
qui demeure à Bruxelles. J'ai ouï dire en efF<i^t, 
qu'un domelliquc de monfeigneur ie prince' Char* 
hs de Lorraine en poffédait depuis Ion g- temps une 
copie,. et qu'elle était tombée entre le» mains de 
ce domefliqùe par une aventure a(rez finguiîère. 
L^èxempUire fut pds dans une caflette parmi 
l'équipage d'un prmce,. pillé par des houflirds 
dans une bataille donnée en Bohème:. Ainfi on a 
eu cet ouvrage par le droit de la guerre , et il eft 
de bonne prife. Mafs apparemment que les mêmes 
houfards en ont conduit i'impt - flion. Tout y eifc 
étrangement défiguré ; il y manque les chapitres 
les p us intéreflan». Prefque toutes les dates y 
font fàufTet, prefque tous les noms déguifés. Il y 
a beaucoup de ph afcs qui ne forment aucun 
fens^ d'£Utres qui forment un fens ndicule ou 
indécent. Lej^ tranfition' ^.\^^ conj^inctions font 
déplacées. On m'y fait dire très-fouvent tout la 
contraire de ce que j'ai dit; et je necv^qoispaff 
cemunefiton a pu lire '.et ouvrage dans l'état où il 
eft livré au pubiic Je fuis trè<^aife que le libraire 
qui s'en eft chat géy ait trouvé fon compte et l'ait 
fi bien venda; mais s'il avait voulu me confulter , 
je l'aurais mis en état de donner au moins aii< 
public un ouvrage moins défecrueux : et voyant 
qu'il m'était împoflibie d'arrêter rimprcflîon , 
j'aurais donné tous^mes f^in^ à ''arrangement de 
cet inforiae.aficxiiblase) quijdafift iMtat où-ii eft,af 
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. ne mérite pas les regards d'un homme un peu 
inftruîr. 

Comme je ne croyais pas 4 Monfieur, queja< 
mais aacim libraire voulût rifquer de donner 
quelque chofe de fi imparfait , je "^ous avoue 
que je m'étais fervi de quelques-uns de C€S maté- 
riaux pour bâtir un édifice plus régulier et plus 
folide. Une des plus refpectables princeiFed'Alle- 
magne , a qui je ne peux rien refufer , m'ayaot 

. fait l'honneur de me dem«ider les Annales de 
l'Empire ; je n'ai point (ait difficulté d'inférer un 
petit nombre de pages de cette prétendue hîftoire 
vniverfelle, dans l'ouvrage qu'elle m'a ordoimé 
de compo&r. 

Dans le temps que je donnais à S. A. S. cette 
marque de mon obéifTance , et que ces Anndes de 
r£mpire étaient déjà prefqu'entièrement impri*» 
mées ; j'ai appris qu'un allemand , qui était l'an*- 
née pailée à Paris, avait travaillé fur le même 
fujet, et que fon ouvrage était prêt à p'araitre* 
Si je l'avais fu plutôt , j'aurais aifurémeiit inter- 
rompu Timpreflion du mien. Je fa's qu'il eft beau« 
coup plus capable que moi d'une telle entreprife , 
et' je fuis trcs-éloigné de prétendre lutter contre 
lui ; mais le libraire à qui j'ai fait préfentde mon 
Vianufcrit, a pris trop de peine et m^a trop bien 
fcrvi pour que je puifT^ fupprimler le fruit de fon 
travail. Peut-être même que !e gc^t dans lequel 
j'ai écrit ces Annales (?<? rÉmpire» étant différent 
de la méthude ohfc^rvée p«r Thabi'e h mme dont 
j'ai rhonrieur de vou^ palcr , les favans ne iferont 

rpas fil^bés de voir les mêmes vérltéi fous des 
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faces diiF^rentes. Il eft vrlii que mon ouvrage e(l 
imprimé en pays étranger, à Baie en Suiff<p, 
chezJeaTt'Hcnri L^cker^ et qu'on peut pféfumer 
que les livres français ne font pas imprimés ch^z 
les étrangers, avec toute la correction néceiTaire» 
Notre bngue s^y cprrompt tous les jours depuis 
la mort des grands «hommes que la révolutioiv 
de i685f y tranfplanta; et la multitude même 
des livres^u'on y imprime , nuit à l'exactitude 
qu'on y'dait apporter. Mais cette édition a été 
revue par des hommes intelligens. Et je peux 
répondre du moins qu'elle eft aiTez correcte &c. 

Lettre au Jîtur Jean Néaulmây libraire de Ih 
Haye et de BeTliïî. 

. J 'ai lu avec attention et avec douleur le livre 
intitulé Abrège de tbijioire univerfeûe^ dont vous 
dîtes avoir acheté l.e manufcrit à Bruxelles. Un 
libraire de faris, à qui vous Favez envoyé, en a 
fait fur le champ une édition auffi fautive que la 

, vôtre. Vous auriez bien dû au moins me confulter 
avant de donner au public un ouvrage fi défec- 
tueux. En vérité , c'eft la honte de la littérature. 

. Comment votre éditeur a - 1 - il pu prendre le hui. 

I tiéme fiècle pour le quatrième , le treizième pour 
le douzième, le pape Boniface Vlll pour Boniface 
VII? prefque chaque page eft pleine de fautes 
abfurdes. Tout ce que je peux vous dire , c'eit que 
tous les manufcrits qui font à Paris , ceux qui 



font actDellement entre les wtàua da rai ds 
'PruiTe, de nonfeîgnenr J'ëiecceor Palatin, de 
ttudame la duchefTe de Gothi^ fimt tiés-diSerens 
do vôtre. Une tranipcfidon , un mot oublié 
fuiîîrent poDt foitner un fens abfnrde ea odieux. 
11 y a ma<henreufeinenc beapcoup de ops fautes 
dans vor-e ouvrage. H feable que vous ayez 
youlu me rendte ridicule et me perdre en im- 
primant cette informe repfodîe,. et en y mettant 
mon' nom. Votre éditeur a trouvé le ftcretd^a- 
vilir un ouvrage qui aurait pu devenir très-utie. 
Vous aves gagné de l'argent ; je v ut en félicite ; 
mais je vie dacs un pays où l'honneur des lettres 
et les bienféances me font un devoir d'avertir, 
que je n'a! nulle part à la publication de ce livre • 
rempli d'erreurs et d'indécence* ; que je le défa- 
voue; que je le condamne; et que je vous fais 
très ' mauvais gré dô votre édition. ' 

VOLTAIRE. 

k Colmar, 2^ décembic 17s). 
Fin du tome trQifiimK 
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